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D epu is no tre  dern ier  « B u lle tin  » ,  les rangs des tém o in s  
de l ’ancien  S a in t-C loud  se so n t encore éclaircis. P a rm i ceu x  qu i 
dou b la ien t le cap des q u a tre -v in g ts  ans, d e u x  v ie n n e n t de 
d ispara ître . F red  de P aem elaëre e t A lex is  L éa u d , tous d eu x  
In sp ec teu rs  p rim a ires  honora ires à P aris. L ’un  so r ta it de la 
vieille Ecole, lorsque l'au tre  y en tra it. J u s q u ’à leurs dern ières  
années, tous les d e u x  on t m a n ife s té  leur p ié té  envers l’Ecole de  
leu r jeu n esse . A y a n t été co m m e le tra it d ’un ion  en tre  leurs d eu x  
vies clodoald iennes, il y a p lu s  de so ixa n te  ans, il m e  rev ien t 
de dire ce q u ’ils fu re n t. E t c o m m e n t ils o n t honoré  l’en se igne­
m e n t p rim a ire  de la tro isièm e R ép u b liq u e . C’est l ’h om m age  
que p e u t leur rendre ce lu i q u i f u t  leur cam arade et leur  
dern ier  chef. Ils  ne l’eu ssen t p o in t décliné. Ils  o n t vécu pour  
l’E cole p u b liq u e , pour l’Ecole laïque. Ils sa va ien t q u ’une p er­
pétuelle  adap ta tion  à des besoins n o u v e a u x  est la loi de no tre  
in s titu tio n  dans des sociétés dém o cra tiq u es et que l’Ecole  
p u b liq u e  n ’est fid è le  à sa m iss io n  q u ’en s ’y p lia n t. M ais ils 
croya ien t a ussi que les p rin c ip es  m ê m e s  é ta ien t in tang ib les. 
L eu rs dern ières années a u ro n t été assom bries par les a tte in tes  
portées à l’Ecole p u b liq u e  p o u r laquelle ils ava ien t vécu. L e u r  
naissance ava it coïncidé avec l’e n fa n te m e n t de l’en se ig n em en t 
prim a ire  la ïque. Ils en ava ien t reçu les leçons a va n t de le 
serv ir  de tou te  leur fo i, chacun  avec les ressources de son  
propre  tem p éra m en t. Ils  s ’é ta ien t id en tifié s  avec lui. D ’un  
bou t à l’au tre  de leur ex istence  ils l’on t servi.

Si, co m m e n o u s  l’espérons, l’Ecole p u b liq u e  la ïque  —  ces 
d e u x  m o ts  fo n t  p léonasm e  —  d o it être sauvée, l’exem p le  
q u ’apporte  l’ex is ten ce  de tels h o m m e s  aura été le tém oignage  
le p lu s  e fficace de sa vertu .

M. S.



Alexis LEAUD
( 1 8 7 9 - 1 9 6 0 ) 

Promotion 189 8 - 1900  (Lettres)

U NE brève énumération de ses services 
compose dans sa sécheresse l'image d'une carrière universi­
taire, poursuivie sans imprévu, ordonnée dans l'accomplisse­
ment des mêmes devoirs, progressant d'un mouvement régu­
lier. Ce Poitevin —  il est né en 1879 à Jauldes (Charente) —  
après sa sortie de l'école normale de Poitiers, entre à Saint- 
Cloud le plus jeune de sa promotion.

Le professorat des écoles normales, l'enseignement puis la 
préparation de l'inspection primaire, l'inspection en province, 
puis la direction des écoles normales, enfin, jusqu'à l'âge 
de la retraite, l'inspection primaire de la Seine, ce sont les 
étapes d'une existence honorable vouée tout entière à l'Ecole 
publique sans défaillance. Une carrière telle que l'avaient 
souhaitée pour leurs meilleurs élèves les fondateurs de notre 
maison. Une vie remplie d'œuvres. Les consécrations ne lui 
ont pas manqué : le témoignage de la confiance de ses pairs 
qui l'ont envoyé siéger au Conseil supérieur de l'Instruction 
publique, la rosette de la Légion d'Honneur, l'honorariat enfin.

M ais comme ses forces ne sont pas épuisées, il consacre 
les loisirs de sa retraite aux œuvres qui gravitent autour de 
l'Ecole. Ce « solidariste » avait une vocation de mutualiste. 
Il n'a pas cessé d'animer le mouvement mutualiste comme 
président. Il n 'avait rien oublié des enseignements qu'il avait 
reçus de son maître, Paul Lapie, avant de l'avoir pour chef. 
Telle fut sa vie, poursuivie avec rectitude jusqu'à la limite 
de ses forces.

C 'était en somme la carrière que l'on pouvait prédire à 
coup sûr au jeune et brillant major de la promotion lettres



1898-1900. Le Sa int-C loud que nous connûmes pendant trois 
mois à la rentrée de 1899 é ta it encore le Sa int-C loud de 
M . Jacoulet. Une période de la vie de la maison a lla it  se 
clore. A  distance, je pense que Léaud en représenta it p a r­
fa item en t l'é lève modèle. M a lg ré  sa jeunesse, il é ta it d 'une 
surprenante m a tu rité  —  avec un souci de correction  et une 
g rav ité  qui s 'é c la ira it parfo is  d 'un  sourire. Son équ ilib re  in te l­
lectuel é ta it solide. Il é ta it nourri aux bonnes lettres fra n ­
çaises, et soucieux de bien dire. Fils d 'une contrée modérée, 
il é ta it fo r t  é lo igné des outrances, des exagérations, des 
audaces.

Il é ta it un cam arade a im able, et si son sérieux s 'é tonna it 
un peu de notre effervescence, sa gentillesse p ou rtan t n 'en 
la issait rien vo ir. Sa conviction  du sérieux de la vie é ta it sen­
sible et com m anda it l'estim e. Elle n 'e xc lu a it pas l'am én ité  
des rapports. En fa it ,  même parm i ceux qui eussent trouvé 
pesant le régim e de l'ancienne m aison, je n 'a i connu personne 
qui n 'e û t pour lu i des sentim ents de vé ritab le  cam araderie.

Je le revis dans ma v ille  nata le, à Rennes, où il enseignait 
à l'école norm ale. Cette vénérable M aison é ta it alors en 
ple ine prospérité. Elle a va it à la f in  du siècle fo u rn i un co n tin ­
gent im portan t d'élèves à Sa int-C loud. A. Léaud re tro uva it v i­
vante  la trace de ses camarades E. Launay, B izette qui ava ien t 
été mes chers amis. I l resta it dans la même atmosphère. Des 
liens é tro its  s 'é ta ien t tissés dans la grande fa m ille  un ivers i­
ta ire  rennaise entre les ins titu teu rs  de la v ille  et l'école nor­
male, entre le monde p rim a ire  et l'ense ignem ent supérieur. 
Il n 'est pas in u tile  de rappe ler que to u t cela se passait dans 
une v ille  où les échos de l 'a f fa ire  D reyfus se fa isa ien t encore 
entendre. Le fu tu r  d irecteur de l'ense ignem ent supérieur, C a­
va lie r, ense igna it la physique à la fa cu lté  des Sciences. Sur­
tou t, Paul Lapie p répa ra it les candidats au professorat et à 
l'inspection  p rim a ire  dans une pe tite  salle de la facu lté  des 
Lettres. C 'est la prem ière fo is  que l'on  vo it apparaître  ce 
nom dans la vie d 'A . Léaud. Il se retrouvera à d 'autres étapes 
de sa carrière. M a is  il est évident que la doctrine  de Paul 
Lapie a m is une fo rte  em pre inte  sur la pensée d 'A . Léaud. 
Cela se sent dans les passages consacrés à ce m aître  dans 
l'ouvrage sur l'Ecole p rim a ire  en France. A  tous les liens que 
j'a i m entionnés, il fa u t a jou te r ceux qui s 'é ta ien t noués entre 
les deux écoles normales ; c'est de liens m a tr im o n ia ux  q u 'il 
s 'ag it. C 'est à l'école norm ale  d 'in s titu tr ice s  que notre cam a­
rade a lla  chercher dans la fa m ille  de l'économe celle qui de­



v a it être la compagne de sa vie. Q u 'e lle  perm ette  à ce lu i qui 
assista à leur m ariage de lui apporte r ici l'hom m age de nos 
condoléances.

Puis nos carrières ont pris des cours d iffé ren ts . Absorbé 
par d 'autres soins, j'a i connu peu de choses du progrès de la 
sienne. J 'a i su seulem ent q u 'il a va it été crue llem en t a tte in t 
par la m ort d 'un  jeune frè re  tué au com bat en 1915. Il lu i 
a consacré un ém ouvant hom mage poétique.

Il se rappela à moi en 1934 p a r l'hom m age d 'une oeuvre 
en deux volumes écrite  en co llabo ra tion  avec E. G lay, ancien 
secrétaire du Syndicat na tiona l de la Seine, sur « l'École p r i­
m aire  en France, ses orig ines, ses d iffé re n ts  aspects au cours 
des siècles, ses luttes, ses victo ires, sa mission dans la dém o­
c ra tie  ». Le t itre  est un peu plus long que ne le com porte 
l'usage. Il a du moins le m érite  de d ire  exactem ent ce que 
con tie n t le livre  et de suggérer sans équivoque l'e sp rit qui 
l'an im e. L 'association des deux noms, celu i de l'inspecteur 
parisien e t ce lu i de l'hom m e qu 'on peut a p p e le r  sans exagé­
ra tion  le héros du syndicalism e des ins titu teurs , a la va leur 
d 'un  symbole, su rtou t si l'on  a joute  que les deux volumes ont 
été préfacés par Ed. H errio t. Il n 'est pas aisé de d ire ce qui 
rev ien t à chacun des deux auteurs dans l'œ uvre commune. 
M a is  il n 'im porte  guère. Tous deux é ta ien t animés d 'un  égal 
am our de l'Ecole pub lique. On ne risque pas de se trom per 
en recherchant à chaque page l'expression de la pensée de 
l'u n  d 'en tre  eux. Un hom me de ma génération trouve dans 
ces pages si denses un exposé com p le t de l'œ uvre de la t ro i­
sième République au m om ent où l'Ecole pub lique  se prépare 
à des destins é largis, à la ve ille  de la p ro longa tion  de la 
sco larité , moins un testam ent qu 'une  aurore nouvelle. M ais si 
de te lles trans fo rm ations  apparaissent comme possibles en 
1937, c'est parce que leurs prom oteurs sont les héritie rs sp i­
ritue ls  des hommes de 1880 et veu len t fa ire  f ru c t if ie r  toutes 
les richesses que l'Ecole de la tro is ièm e République contena it 
en puissance.

Les dernières années de notre cam arade se sont écoulées 
dans une période troublée. Il a va it conservé in tacte  la p ié té  
pour la maison de notre  jeunesse. M em bre  du C om ité de l'a s ­
socia tion des anciens élèves, il a va it tenu à assister au tan t 
que ses forces le lu i ava ien t perm is à nos Assemblées géné­
rales et à notre déjeuner. Pour la prem ière fo is à la Pentecôte 
de 1960, sa place é ta it vide à la tab le  des Anciens. Que 
l'exem ple  de sa f id é lité  ne so it pas perdu pour les jeunes.



Frédéric  d e  PAEMELAËRE
( 1 8 7 9 - 1 9 6 0 )

Promot ion 19 0 0 -1902  (Sciences)

Q U A N D  nou s  l ' avons  a c c o m p a g n é  a u  c i m e ­
t i ère ,  nou s  nou s  s o m m e s  c o n f o r m é s  à  sa  volon té .  N o us  nous  
s o m m e s  tus.  Pour  t o u t  dire,  lequel  d ' e n t r e  nous  se t r ou v a i t  
en  é t a t  de  p r o n o n c e r  les p a r o le s  t ou jo ur s  b a n a l e s  du  d e r n i e r  
a d i e u ,  si p r o f o n d é m e n t  nou s  nous  sen t io ns  dé c h i r és  p a r  ce t t e  
sé p a r a t i o n .

M ê m e  a u j o u r d ' h u i ,  a u  m o m e n t  de  r a p p e le r  ce  qu ' i l  fut ,  
d ' é v o q u e r  p o u r  nos  c a m a r a d e s  sa f i g u re  te l le  qu ' e l l e  d e m e u r e  
ina l t é ré e  d a n s  n o t r e  souveni r ,  m a  p l u m e  hés i t e ,  t e l l e m e n t  les 
m o ts  m e  p a r a i s s e n t  f a ib l e s  e t  va ins  : il é t a i t  de ce u x  d on t  
la vie ne  s ' e n f e r m e  pas  d a n s  le c a d r e  d ' u n e no t i ce  a d m i n i s ­
t r a t ive .  Et puis,  u n e  p u d e u r  m ' a r r ê t e  : il é t a i t  m o n  am i .  P o u r ­
t a n t ,  qui  lui r en d r a  ce  d e r n ie r  devo i r  av e c  p lus  de  p ié t é  ?

N o u s  nous  é t ions  c o n n u s  à  Sa in t - C l o u d .  Il y e n t r a i t  en 
19 00 .  J e  c o m m e n ç a i s  a lor s  m a  s e c o n d e  a n n é e .  Il y r e t ro uv a i t  
des  c a m a r a d e s  de  C h a p t a l  c o m m e  Et i enne  O rgeo le t ,  e t  c e t t e  
c i r c o n s ta n c e  ne  f u t  san s  d o u t e  p as  é t r a n g è r e  a u  r a p p r o c h e m e n t  
du  l i t t éra i r e  e t  du  sc ien t i f ique .  A în é  d ' u n e  fam i l l e  ouv r iè re  
pa r i s i en n e ,  il a  t o u jo u r s  g a r d é  in ta c t e  sa  f idél i té  à  ce  foyer  
où l 'on p r a t i q u a i t  s a n s  b r u i t  les p lus  s im ples  ve r t us  —  e t  les 
plus  mér i to i r e s  —  ce lle s  d o n t  p lus  d ' u n  d ' e n t r e  nou s  av a i t  
reçu les e x e m p le s  d a n s  sa  p r op re  f ami l le .  P robi t é ,  s ens  du  
t r ava i l  b i en  f ai t ,  so l ida r i t é  p r a t i q u é e  j u s q u ' a u  sa c r i f i ce ,  d i ­
g n i t é  de  la vie,  a c c e p t a t i o n  av e c  un  s to ï c i s me  sa n s  f o r m ul es



de ce que le destin apporte, bon ou m auvais, cha leur de cœur, 
cela m arque une jeune vie si le garçon est apte à en recevoir 
la leçon.

Ce n 'est pas ta n t par là q u 'il d if fé ra it  de la p lupa rt de 
ses camarades et q u 'il nous a tt ira it.  Avec sa spontanéité, son 
regard d irect, le sourire qui p lissa it de temps en temps ses 
paupières, il représenta it pour nous un type de parisien que 
nous n 'avions guère connu. Elève de C hapta l, puis répétiteur 
dans cette  maison avan t son entrée à Sa int-C loud, il ava it 
bénéfic ié  de la libé ra tion  sp iritue lle  que des générations de 
jeunes hommes ont due à leur m aître  Pécaut. Le te rra in  é ta it 
bon pour recevoir la semence. A ucun  esprit m ieux disposé à 
répud ier les fa u x  sem blants et en même temps à accue illir  
ce qui é ta it g rand et généreux. Fils de la Butte où s o u ff la it 
alors un vent libe rta ire , dans un Paris qui me semble a u jo u r­
d 'h u i te rrib le m e n t lo in ta in  car l'e sp rit sous toutes ses formes 
chassait les conform ism es, il a pp o rta it parm i nous l'écho de 
toutes les audaces de la pensée. Ce sc ien tifique  é ta it aussi 
ouvert aux m an ifesta tions de la beauté form e lle . Je retrouve 
son âme enthousiaste dans le don fa it  à notre école d 'un  beau 
buste de Beethoven, pa r sa fem m e, con fiden te  de ses désirs.

Jours de notre jeunesse ! Nous a llions tous trois, Jeanne, 
sa fiancée, lu i et m oi, car il a va it dès lors choisi celle qui 
deva it être la compagne de toute sa vie, entendre « Louise », 
alors dans toute  sa fleu r. Il nous a rr iv a it aussi de nous asso­
c ie r à quelque m an ifes ta tion , bien que nous eussions répudié 
to u t em brigadem ent.

L 'é tonnan t est que ce Parisien qui sem bla it ne pouvoir vivre 
a illeurs qu 'à  l'om bre de M on tm artre , à peine libéré du service 
m ilita ire , so llic ite  e t o b tien t un poste à Fort-de-France (1 9 0 3 ). 
Il y restera jusqu 'en 1912. M ie u x  encore, en q u itta n t la M a r ­
tin iq ue , il ira  en A lgé rie  et ne rentrera  en France qu 'en  1922. 
Cela fa it  d ix -n e u f ans bien sonnés dont il fa u t seulement 
dé fa lque r la période de m ob ilisa tion  dont je reparlerai. Le 
sé jour du jeune ménage à Fort-de-France fu t  heureux, soit 
que notre  am i y enseignât, soit qu 'à  deux reprises il y assu­
m ât par in té rim  des fonctions adm in istra tives. Les lettres q u 'il 
m 'é c riva it me d isa ien t son ravissem ent devant la nature  tro ­
picale. Dans la société de Fort-de-France, il a va it contracté  
de solides et durables am itiés  : elles l'o n t suivi en France 
jusqu 'à  la f in  de sa vie. Ils é ta ien t l'un  et l'au tre  de ces gens 
qui suscitent la f id é lité  parce qu'eux-m êm es sont fidèles.

L 'expérience de l'A lg é rie  deva it être plus rude et, fa u t- i l 
le d ire, à quelques égards in f in im e n t moins consolante. Jus­



qu'en septembre 1919, il fu t  chargé de l'inspection  spéciale 
de l'enseignem ent indigène en résidence à Oran. C om m ent 
son âme généreuse ne pouva it-e lle  pas être épouvantée par 
l'abîm e qu 'e lle  voya it se creuser entre les deux sociétés, b les­
sée dans son nature l respect pour la personne hum aine par 
les a ttitudes méprisantes pour les Arabes. Et com m ent ne 
p ou va it- il pas mesurer l'in su ffisa nce  des moyens mis à sa 
d isposition, lorsque p ou rta n t il voya it se lever au tou r de lui 
une moisson de g ra titude  et de dévouements pour ce q u 'il re­
g a rda it comme un simple devoir d 'hum an ité . Dans ses fo n c ­
tions adm in istra tives, comme dans la d irec tion  de l'E.  P.  S. de 
S id i-Bel-Abbès, il fu t  soutenu par la tendre so llic itude  de sa 
compagne qui ne cessa jam ais d 'ê tre  la plus dévouée et la 
plus compréhensive co llabora trice . Q u 'il a it  vu avec am ertum e 
se développer de l'au tre  côté de la M éd ite rranée  une s itua ­
tion  sans issue et que la f in  de sa vie en a it été assombrie, 
cela est certa in . L 'heure est trop grave pour que j'ins is te  à 
cette  place. M ais je veux c ite r quelques passages d 'une le ttre  
écrite  à notre am i par un de ses co llaborateurs musulmans, 
M . C hé rif, à l'occasion de son départ d 'O ran  pour S id i-Bel- 
Abbès. Elle honore au tan t ce lu i qui l'a  écrite  que celu i qui 
l'a  reçue. Elle est datée du 2 4 -8 -19 19 . J 'hésita is  à la pub lie r 
aussi largem ent avec to u t ce qu 'e lle  d it, et, aussi, hélas, tou t 
ce qu 'e lle  sous-entend. M a is  le tém oignage est de poids.

(Après des nouvelles de fa m ille ) .  « M alheureusem ent la 
vie est si b iza rre  que ce qui fa i t  le bonheur des uns ne fa it  
pas tou jours  ce lu i des autres. La vé rité  b ru ta le  est que nous, 
indigènes, nous vous avons perdu. Vous, M adam e, si bonne, 
si m aterne lle  pour nos enfants, é tiez le rayon de soleil qui 
ré c h a u ffa it nos intérieurs. Q uant à lu i, chef, et respecté et 
a ffe c tion né , il é ta it to u t pour nous, aussi sûr guide paternel 
et pro tecteur écla iré. V ra i Français et éducateur ins tru it, il 
sut po lariser sur nos cœurs tim ides toutes les beautés, toute 
la noblesse de son âme de m issionnaire laïque. Ah ! si vous 
étiez toute  la France, comme nous apprendrions v ite  à être 
to u t am our !

« Nobles cœurs ! Du moins avez-vous eu la sa tis faction  
d 'a vo ir à vous deux réussi à pénétrer nos in térieu rs et nos 
cœurs ! Com bien d 'am is anciens des m usulm ans peuvent en 
d ire  au tan t ? Le cœ ur n 'es t-il pas la clé des mondes m ysté­
rieux ? Vos cœurs et les nôtres ont v ibré  à l'unisson parce que 
là où il y a noblesse, il n 'y  a que fra te rn ité , s im p lic ité , am our ! 
Quelle beauté et quelle  vé rité  dans ces tro is  mots. Et pou rtan t, 
c'est re lig ieux et laïque si l'on  veut —  à preuve comme d isa it



l 'a u tre  qu 'on ne s'est jam ais mal entendu parce que vous 
é tiez du monde de la la ïc ité  et votre serv iteur laïc de celu i 
de la re lig ion.

« Q u 'im porte  la dureté de la tâche puisque dans notre c a r­
rière, nous rencontrons des hommes vertueux, que peu de 
m usulm ans ve rron t hors de l'enseignem ent. Avec vous, mon 
cher M onsieur l'Inspecteur, j'ose le d ire puisque vous ne l'êtes 
plus, nous avions la fie rté  de notre m étie r et nous nous sen­
tions protégés. Aussi notre joie é ta it grande lorsque votre 
sourire de p ro tecteur s a tis fa it i l lu m in a it votre doux regard 
de père f ie r  de ses enfants.

« M erc i pour tous, d 'a vo ir eu le courage de nous a im er 
et d 'a vo ir fa i t  éclore en nous tous des sentim ents d 'a ffe c tio n  
aussi fo rts ... Que D ieu vous aide. Puisse-t-il vous accorder ses 
bénédictions divines. »

1922. N otre  am i rentre en France. Depuis 1903, il n 'y  a 
séjourné que pour répondre à l'appel en 1914. Ce pacifis te , 
ce t ennem i de la violence a, comme ta n t d 'autres, fa it  s im ­
p lem ent et va illam m en t son devoir de soldat. Une c ita tio n  à 
la d ivision que j'a i sous les yeux l'a tteste . Et dès lors, c 'est 
ie cours norm al de la carriè re  m étropo lita ine , C am bra i, C or­
beil, Paris. La Légion d 'H onneur en 1936. La re tra ite  en 
ju il le t  1939. Il reprendra du service, au début de la guerre, 
pour se dévouer aux enfants de sa v ille  évacués en province. 
L 'h on o ra ria t viendra comme consécration na tu re lle , en dé­
cembre 1940.

Comme ta n t de ceux dont il a va it été le chef, il ne pou­
va it rester à l'é ca rt de la Résistance. Il y a pa rtic ipé  sans 
b ru it, modestement, e fficacem en t, et, seuls, ses am is l'o n t su. 
Jusqu'à ses derniers mois, et m algré  des épreuves de santé 
répétées, il n 'a  cessé de tra v a ille r  pour les autres. Pendant 
des années, il a joué un rôle d 'a n im a te u r dans les groupe­
ments d 'anciens com battan ts de l'U n ive rs ité , il s'est dépensé 
pour l'œ uvre des pup illes de la nation  en vacances, dont il 
é ta it président. La rosette de la Légion d 'H onneu r à ce titre  
en 1948 é ta it la reconnaissance de son m érite. Il ne s'est 
re tiré  de toutes ses activ ités  que lorsque ses forces l'a b a n ­
donnaient.

Le vo ilà  donc, sa fig u re  sur ma table , devant moi, avec son 
sourire des yeux tendre, un peu ironique, mais si jeune. Et 
l'expression de cette fra îche u r d 'âm e que ce t homme averti, 
riche d 'une expérience variée qui eût pu être amère et déce­
vante, a va it conservée in tacte . Fraîcheur d 'âm e, c 'est le m ot



qui v ien t sous ma p lum e lorsque je pense à Fred et à Jeanne 
de Paemelaëre, car je ne puis séparer de lui celle qui v it  
to u t entière dans le cu lte  de son souvenir.

Il avait, des enfants et des jeunes gens, mais su rtou t des 
enfants, une surprenante compréhension. N ul m ieux que cet 
homme sans enfants ne savait bien leur parler. Il a va it é crit 
pour eux des choses charm antes. M ais c'est dans ses rapports 
avec eux q u 'il fa l la it  le voir. Il p a r la it leur langage sans 
e ffo rt, sans convention. Ils lu i répondaient pa re illem en t sans 
cra in te  et, je pense, parce qu 'ils  senta ient q u 'il les a im a it. 
C 'é ta it un dia logue p le in  de trouva illes  cocasses et de gaieté, 
où l'im age  imprévue, la rép lique ingénieuse fa isa ien t fuser les 
rires. Il ne se lassait pas de cette  atmosphère d 'ingénu ité . 
Les plus grands trouva ien t auprès de lui le p lus large accueil. 
Parmi ceux qui liro n t ces lignes, com bien se souviendront de 
sa bonté a ttentive  tou jours prête à les a ider de m ille  m an iè ­
res, à les soutenir, à les suivre au m ilieu  des traverses de la 
vie. Ce sont là vertus d 'éducateur. I l les possédait à un hau t 
degré. Signe de sa vocation : il a va it préparé avan t d 'entrer 
à Sa int-C loud l 'In s t itu t agronom ique. J 'a i retrouvé dans son 
dossier la n o tifica tio n  de sa réussite. Il a va it écarté cette 
possib ilité. Je ne réussis pas bien à vo ir ce c ita d in  aux 
champs : il é ta it fa i t  pour vivre au m ilieu  des hommes, et 
pour des hommes.

Dans son hum an ité , il pu isa it toutes les vertus du chef. 
A ucun inspecteur moins d is tan t, m o ins arm é de la féru le  
pédagogique, moins perché sur son titre . Il a ccue illa it tous 
les e ffo rts  de bonne volonté et les secondait de toute  sa force. 
Il com patissa it aux revers de fa m ille . Ses co llaborateurs 
é ta ien t pour lu i des hommes lu tta n t et so u ffra n t, non pas 
des fonc tionna ires  qu 'on  ignore lo rsqu 'ils  ont q u itté  leur 
classe. Avec cela le courage et la d ro itu re  mêmes. Il eût tou t 
mis à la brèche p lu tô t que de s o u ffr ir  une in justice.

J 'a i rep rodu it la le ttre  d 'un  in s titu te u r m usulm an. Je garde 
su rtou t l'im pression vive de ce jou r où je lu i remis au m ilieu  
de son personnel les insignes de la Légion d 'H onneur. Une 
fê te  de fa m ille , com m ent m ieux d ir e  ? L'expression si banale 
est encore plus vra ie  par ce qu 'e lle  im p lique de contacts 
é tro its  et comme charnels. Disons encore une fê te  de l'a m itié . 
Dans toute  ma carrière, aucune remise de cro ix  ne m 'a ému 
a u ta n t que ce lle -là .

F idé lité , am itié , ces mots, quoi qu 'on en a it, reviennent à 
chaque instan t quand on parle  de Frédéric de Paemelaëre.



Et je vois d é file r devant moi le cortège de tous ceux qu i, au 
cours de sa longue vie, l'o n t suivi de leur sym pathie. Les 
m orts d 'abord, les tém oins de notre jeunesse : tous ceux qui 
sont restés de bonne heure au bord du chem in, à qui notre 
souvenir p rê ta it encore un sem blant de vie. Et puis tous ceux 
qui nous ont accompagnés plus longtemps. A  com m encer par 
ceux dont il a été le co llabora teur, adm in is tra teurs  de to u t 
rang, m aîtres et maîtresses prim aires. Parmi les premiers, 
M . l'inspecteur général H avard a u ra it pu d ire  avec au to rité  
les sentim ents q u 'il p o rta it à ce lu i qui a tra v a illé  à ses côtés, 
lors des sessions d 'inspection , dans la p répara tion  des ca nd i­
dats à la fonc tion  enseignante. Et son chef d ire c t, M . M asbou, 
plus que to u t autre sensible à la q ua lité  hum aine de son c o l­
laborateur. Surtout ces ins titu teu rs  et ces ins titu trices  qui on t 
tou jours répondu à son appel, en qui il a tou jours vu une 
force vive de la France. Enfin, en dehors de l'U n ive rs ité , ceux 
qu i, sur les rives de l'A tla n tiq u e  et de la M éd iterranée, et 
dans les s ituations les plus diverses, lui on t donné leur sym ­
path ie. Car à chacun des changem ents de résidence de Fred 
et de Jeanne de Paemelaëre s'est reform é un groupe au tour 
d 'eux. Le plus é tonnan t est que la p lu pa rt de ces amis parfo is  
lo in ta ins les ont accompagnés de leur f id é lité  après leur dé­
part. Une chaîne d 'am itiés  à travers le monde. C 'est leur 
deuil à tous qui a guidé ma p lum e à travers les troubles de 
l'heure.

M a x  SORRE.



Henri DUCHÊNE
( 1 8 7 2 - 1 9 6 0 ) 

P rom otion  1891 (Sciences)

U N homme m eurt, dans sa q ua tre -v in g t- 
neuvième année. Le fa ire -p a rt qui l'annonce est envoyé de la 
pa rt de h u it enfants et de douze pe tits -en fan ts . Il est a llé  
re jo indre, par les ombres m yrteux, la compagne de sa vie, 
m orte depuis neuf ans. Il a vécu, son œuvre est fa ite , et, le 
m om ent venu, il est m ort. Fait-d ivers, en somme, et dans 
l'o rd re  de la nature , que la d isparition  de ce su rv ivan t d'âges 
anciens. H um aine  cond ition.

M as cet homme, Henri Duchêne, q ui é ta it- il ? et quelle 
œuvre la isse-t-il derrière lui ?

Il naqu it, le 9 ju il le t  1872, à Falaise, de petits  com m er­
çants qui v in ren t s 'é ta b lir  dès 1878 à Paris, dans le qua rtie r 
popula ire  de Charonne. Son enfance se déroula dans ce q u a r­
tie r  à la popula tion  ouvrière, dont il retrouva les enfants à 
l'école p rim a ire , puis à l'école p rim a ire  supérieure Arago.

Elève de l'Ecole de Sa int-C loud, t itu la ire  du professorat, il dé­
bute  à l'école norm ale d 'in s titu te u rs  de la Savoie, puis revient 
à Paris comme m aître  répé titeu r aux collèges Jean-Baptiste 
Say et Arago. Il se m arie, les enfants naissent. Il prépare et 
ob tie n t le c e rt if ic a t de capacité  en d ro it et le professorat de 
c o m p ta b ilité  ; et en fin , en 1903, il est nom mé professeur 
d 'enseignem ent com m ercia l au collège Jean-Baptiste  Say, où 
il enseignera v ing t-c in q  ans durant.



M ais ses souvenirs d 'en fance  l'a va ie n t m arqué, et cette vie 
m isérable des enfants de Charonne, condamnés à passer leurs 
vacances dans la rue. Dès 1905, secondé p a r M m e Duchêne, 
il envisage de créer pour eux une œuvre de colonie de va ­
cances pour les écoliers parisiens, avec comme enseigne la 
fo rm u le  parlan te  : « Du soleil, de l'a ir , de la lum ière pour 
tous. »

Ces choses-là, a d it que lqu 'un , ne sont d if f ic ile s  qu 'à  fa ire . 
M a is  dès 1905, l'ancien  collège ecclésiastique de V ire , inoc­
cupé et sous séquestre, est loué ; 250  enfants y sont reçus ; 
et 450  en 1 9 0 6  ; un autre  établissem ent du t être ouvert : 
l'A bbaye  b lanche, à M o rta in , le m ob ilie r rassemblé, etc.

La guerre de 1914-18 ru ina cet e ffo r t  : les locaux réqu i­
sitionnés, le m atérie l dispersé, les imm eubles voués à d 'autres 
destinations. I l fa l la it  re p a rtir  de zéro. M ais dès 1912, Henri 
Duchêne a va it acquis 30  000  m 2 de te rra ins, à C ollev ille -sur- 
Orne, en bordure de la mer. I l m it ces te rra ins à la d isposi­
tio n  de l'œ uvre, y f i t  é riger un vaste cam p m aritim e  qui reçut 
840 enfants, en a c c u e illit d 'autres au château d 'O uezy qui 
lu i appartena it, et y ins ta lla  une école norm ande de ple in 
a ir, loua le château du Chevain près d 'A lençon, pour y ins­
ta lle r  une autre  colonie. En 1939, l'œ uvre recevait 1  600 
enfants.

La seconde guerre m ondia le v in t à nouveau to u t ru ine r : 
ins ta lla tions rasées, locaux réquisitionnés et occupés, m atérie l 
d é tru it.

Henri Duchêne é ta it trop  âgé, M m e Duchêne près de m ou­
rir. M lle  M a rth e  Duchêne, l'une  de leurs fille s , rep rit le f la m ­
beau, rem it en route l'œ uvre de ses parents, la ré im plan ta  
à R iva-Bella , à L ion -su r-M er, à Ouezy.

De 1905 à 1955, l'œ uvre créée par M . Duchêne a va it reçu 
45  000 enfants.

Telles fu re n t, sèchement résumées, les vicissitudes d 'une 
œuvre qui co uv rit plus d 'un  dem i-siècle d 'e ffo rts  généreux et 
tenaces. Je les ai relevées dans une notice éditée lors du c in ­
quantena ire  de l'œ uvre. Une photographie  y représente Henri 
Duchêne sous les tra its  d 'un  ferm e v ie illa rd , aux tra its  éne rg i­
ques, au regard dro it.

« On ne pouva it le connaître , a bien voulu nous écrire 
M . Rame, m aire  de Ouezy, sans adm ire r sa d ro itu re , ses vas­
tes connaissances, sa libe rté  de pensée dépouillée de to u t sec­



ta rism e, son éga lité  de caractère... En ces heures d iff ic ile s  
(après la b a ta ille  de N orm andie) nous pûmes adm ire r sa 

hau teu r de vues devant l'adversité , son esprit d 'in it ia tiv e , sa 
capacité  de trava il et sa ténac ité  pour fa ire  renaître son œuvre 
qui é ta it le bu t p rinc ipa l de sa vie. Chaque heure passée près 
de lui fu t  pour moi un enseignem ent et un exem ple... »

Tel é ta it le rayonnem ent de cet homme de bien et de cette 
âme bien trempée. Q u 'avan t de descendre au fleuve d 'oub li, 
il reçoive ici le tém oignage du respect qui est dû à une vie 
rem plie  d'œuvres et vé ritab lem ent exem plaire.

H. C A N A C .



Henri CHENARD
( 1 8 7 5 - 1 9 6 0 )  

P rom otion  1897 (Sciences)

Né le 9 a o û t 18 75  à M a isd on  (L o ire -A tla n tiq u e ).
—  Ecole no rm a le  de Savenay e t lycée de N antes.
—  Elève à S a in t-C lo ud  (Sciences) 1 8 9 7 -1 8 9 9 .
—  Professeur E. P. S. C hau ny  1 8 9 9 .
—  Professeur E. N . P. A rm e n tiè re s  1902.
—  M o b ilisé  1 9 1 4 -1 9 1 9 .
—  Professeur E. N . P. N an tes 1919.
—  Professeur E. N . P. P u teaux 1928.
R e tra ité  19 34 , O ff ic ie r  de l'In s tru c t io n  pub lique . 
Décédé le 9 m ars 1961 à N eu illy -su r-S e ine .

J ' A l connu H enri Chenard à B rillon , p e tit 
v illage  meusien de 400  hab itan ts, où les vacances rassem­
b la ie n t quatre  c lou tiers « sc ien tifiques », tous professeurs à 
Paris : Chenard, H asenfra tz , C ha lin  et moi. Le voisinage 
pendant la belle saison e n tra în a it na tu re llem ent, au retour 
dans la cap ita le , des re la tions entre nos fam illes , qui se con­
naissaient et s 'estim aien t.

Je ne d ira i rien du professeur que je n 'a i pas connu dans 
ses occupations professionnelles ; mais, connaissant son ca ­
ractère, j'es tim e  q u 'il a dû se m on tre r extrêm em ent conscien­
cieux. Je sais seulem ent que sa mise prém aturée  à la retra ite  
(pa r une mesure générale ; en ce tem ps-là , il n 'y  a va it pas 

pénurie d 'ense ignan ts ...) l'a va it beaucoup a ffec té . Il a va it dû 
reporte r son a c tiv ité  dans l'ense ignem ent p rivé  : en l'o ccu r­
rence l'école V io le t, vers laque lle  le d ir ig e a it sans doute un 
long passé dans les écoles nationa les professionnelles.



Je sais aussi que, fait prisonnier à Maubeuge, en 1914, il 
eut beaucoup à souffrir dans divers camps de représailles 
—  et en particulier à Flabas, près de Verdun —  parce que, 
sous-officier, il refusait de travailler pour les Allemands. Sa 
robustesse, physique et morale, lui permit de survivre à ce 
calvaire.

Henri Chenard était un homme affable, calme, parfaitem ent 
équilibré. Quand on l'abordait, un bon sourire souhaitait la 
bienvenue. Sa parole, ferme et un peu lente, révélait la pon­
dération et le souci de raisonner juste, en même temps que 
d'être agréable. J'aim ais solliciter son avis sur les sujets les 
plus divers, et en particulier sur les choses de la terre qu'il 
aimait. Le plus souvent, je le trouvais dans son jardin, par­
fois juché sur une longue échelle, très haut, dans quelque 
poirier... Déchargé de son travail professionnel, il s'occupait 
à de menus —  et parfois de gros —  travaux dans sa maison 
et dans son jardin, bien entretenus. En cela, il était mon 
maître.

Je sais le bon mari et l'excellent père de famille qu'il a été. 
Je connais bien ses trois enfants et je puis dire qu'il a été 
récompensé ; tous trois lui ont donné de belles satisfactions 
et se sont montrés reconnaissants envers un père qu'ils ado­
raient.

Durant les dernières années de sa vie, il fut beaucoup 
affecté par la disparition de son ami Hasenfratz. Il eut à 
souffrir de plusieurs m au x   ; il se soignait lu i-m êm e ; jamais 
on ne l'entendit se plaindre. Le destin lui réserva une fin 
douce : Après une journée pendant laquelle son esprit lucide 
sut encore se m anifester dans un travail qui nécessitait a tten ­
tion et réflexion, il s'éteignit sans souffrance apparente.

J'ai assisté, avec mon cam arade Chalin, à ses obsèques à 
Neuilly. J'ai partagé la douleur de Mme Chenard et de ses 
enfants, et j'ai vu avec émotion son départ pour le cimetière 
de Brillon, où j'irai le rejoindre un jour.

M. CHANTREAU.



Arnaud ETCHART
( 1 8 8 3 - 1 9 5 8 ) 

Promotion 1905 (Lettres)

L A  mort, après une très pénible maladie, 
nous a enlevé, en juin 1958, Arnaud Etchart, né le 13 février 
1883 à Juxue (Basses-Pyrénées), petit village basque où son 
père était instituteur. Il fit ses études au cours complémen­
taire de Saint-Palais puis à l'école normale de Lescar en 
1899-1902. Instituteur à Biarritz et délégué à l ' E . P . S . de 
Salies-de-Béarn, il fut élève de Saint-Cloud (Lettres) en 1905- 
1907. Inspecteur primaire à Castres en 1909, il devint direc­
teur de l'école normale d'instituteurs à Bonneville en 1914 et, 
après la guerre, de son école normale d'origine à Lescar. Toute 
sa vie fut un long dévouement à l'école publique qu'il servit 
passionnément, à sa province natale dont il fut un conseiller 
général estimé, à son pays français qu'il aima charnellement. 
Généreux jusqu'à faire sienne la formule : « je ne serai jamais 
du côté où est l'argent », grand travailleur, fidèle à ses amis, 
ferme dans ses convictions, le voici tel que l'a vu un de ceux 
qui l'ont connu et aimé :

M. Etchart venant à vous, avec sa ferme et forte stature, 
très droit, et posant sur vous son calme regard bienveillant 
mais qui vous pesait justement à votre valeur humaine... 
M. Etchart assis à sa table de travail, étudiant passionné­
ment l'histoire ou la géographie locale, dans cette école nor­
male d'instituteurs de Lescar où il fut élève-maître, puis 
directeur durant vingt-quatre ans, préparant longuement, pa­



tiem m ent, en com pagnie de l'é lève -m aître  désigné, avec sa 
souple in te lligence  pédagogique, la leçon d'essai du lende­
m ain... M . Etchart, g rand m archeur, à la ferm e foulée qu'on 
reconnaissait de lo in  comme le pas d 'un  am i, revenant de ses 
inspections e t qui s 'a rrê ta it pour parle r, s imple et hum ain , 
avec le paysan ou l'a rtisa n  du v illage ... M . E tchart en tran t 
dans une salle d 'é tude avec cette au to rité  si p ro fondém ent 
nature lle  que to u t un chacun se leva it spontaném ent et se 
d isposa it v ra im en t à ses cours qui é ta ien t un modèle de pensée 
v ivante , un appel et un dia logue...

M . E tchart p lus in tim e, l'a m i fidè le , le compagnon sûr des 
m auvais jours, si a ffe c tu e u x  à vos côtés, vous conse illan t d 'un  
m ot d iscret et qui a lla it  si lo in  en vous... M . E tchart dans son 
beau pays basque, ém erve illé  comme un am ant, vous e x p li­
quan t de sa vo ix  riche au registre p ro fond et p le in , l'âm e 
basque... M . Etchart, p le in  de pudeur dans la souffrance , si 
digne et qu 'on  d ev ina it frém issan t m ais qui re fu sa it toute 
p it ié  fac ile ... M . E tchart am oureux de son pays et qui s o u ffr it  
ta n t de la dé fa ite  de 40 ..., mon m aître  et mon am i, à qui, 
comme ta n t d 'autres, je dois ta n t et dont la pa is ib le  photo­
graph ie  est, sur mon bureau, comme un rappel et un exemple, 
ta n t que je v iv ra i, je ne vous oub lie ra i.

R. BERRIOT.



Joseph-Louis G EN EVR IER
( 1 8 9 0 - 1 9 5 9 )

P ro m o t io n  1910 (L e tt re s )

La nouvelle de la m ort de J.-L . Genevrier, 
survenue le 14 octobre 1959, m 'a  grandem ent surpris. Je ne 
le savais ni m alade, ni d im inué  et je le croyais prom is à une 
longue et paisib le  re tra ite . Surpris et peiné, cela va sans dire. 
Comme je me reproche de ne pas avo ir pris l 'in it ia t iv e  d 'une 
rencontre, à Paris, ou b ien  à D reux, où il s 'é ta it retiré. M a is  
sa q ua lité  dom inante  n 'é ta it-e lle  pas la d iscré tion , une d is ­
cré tion  qu 'on  a u ra it pu prendre pour de l'e ffa cem en t, alors 
q u 'il é ta it p ou rta n t un homme de fo rte  personnalité , p le in  de 
m érite  et de charme. Je le revois encore, dans mon souvenir, 
bien pris dans sa ta ille  moyenne, un visage aux tra its  régu­
liers et fins , le regard adouci par des lunettes de myope, sou­
ria n t vo lontie rs et, dans une libre conversation, p le in  de v iva ­
cité.

A  Savenay, où nous nous étions connus, nos deux écoles 
fa isa ien t vis-à-vis. De l'école p rim a ire  supérieure don t il p r it  
la d irection  en 1932 à l'école norm ale, où je l'ava is précédé 
d 'un  an, il n 'y  ava it que la route à traverser.

Cette route, je crois bien que nous mîmes près de deux ans 
avan t de la fra n ch ir , disons, fam iliè rem en t. M ais une fois 
franch ie , je ne m is pas longtem ps à m 'apercevo ir que notre 
am i, aidé de M m e Genevrier, a va it déjà transfo rm é l'école 
q u 'il a va it trouvée grandem ent dém unie. Tous deux n 'euren t 
de cesse que to u t fû t  remis en ordre, que les élèves fussent 
bien nourris et convenablem ent logés, tra ités  comme en fa ­
m ille . Et l 'in te rn a t é tan t au com pte du d irecteur, to u t é ta it à



sa charge. Il tro u va it devoir et o b liga tion , là où d 'autres n 'a u ­
ra ien t eu en vue que des bénéfices. Cette d ro itu re , ce sens 
nature l du devoir m oral, c 'é ta it to u t Genevrier. N 'a v a it- il pas, 
à la vérité , l'expérience de la d irection  m até rie lle  d 'une école, 
pu isqu 'il a va it été, de 1919 à 1932, professeur économe à 
l'école norm ale d 'ins titu teu rs  d 'A uxerre  ? Disons, sans vou lo ir 
o ffenser une ombre, q u 'il en fu t  m ora lem ent le d irecteur, 
comme si sa destinée deva it tou jours lu i imposer la charge, 
sans lui accorder, en retour, l'honneur ou le p ro fit.

M a  collègue et am ie Jeanne Séguin qui fu t, en même temps 
que lu i, professeur à A uxerre  à l'école norm ale d 'in s titu tr ices , 
m 'a  parlé  de leurs rapports, très con fian ts , mais parfo is  v ifs , 
lors des examens où ces deux natures vigoureuses s 'a ffro n ­
ta ie n t à propos d 'un  devoir ou d 'un  po in t de litté ra tu re  !

Je n 'a i encore rien d it  de ce q u 'ava ie n t été les études de 
notre am i. Né le 17 avril 1890 à Souppes en Seine-et-O ise, il 
é ta it p rom ptem ent venu dans l'Y onne où son père é ta it em ­
ployé de chem in de fer. C 'est ainsi q u 'il fu t  élève à l'école 
norm ale d 'A uxe rre  de 1906 à 1909 et qu'après un an de 
4e année (Le ttres) à Douai, il entra à Sa int-C loud et y fu t  
élève de 1910 à 1912. Le service m ilita ire  q u 'il f i t  ensuite au 
37e Régim ent d 'in fa n te r ie  à N ancy devait, pour lu i, durer sept 
ans pu isqu 'il resta toute  la guerre dans ce même régim ent. 
La guerre, c 'est un su je t que je ne sache pas avo ir jam ais 
abordé avec lui.

Revenons à Savenay. L 'a m itié  é ta it née entre nous, une 
a m itié  que la p ro x im ité  même de nos demeures m a in tena it, 
paradoxa lem ent, dans une certa ine  réserve, à peine de para î­
tre ind iscrète ou pesante. D 'a illeu rs , nos maisons respectives 
nous occupaien t beaucoup. T ou t au plus trouvions-nous le 
temps de nous recevoir un peu, de fa ire  ensemble quelques 
promenades sur la côte ou aux abords de Savenay. Nous a i­
m ions, l'u n  et l'au tre , cette quasi-so litude , hors du bourg. En 
cinq m inutes, q u itta n t la maison où fleu rissa ien t cam élias et 
m imosas, nous pouvions suivre un chem in de terre, retrouver 
les ajoncs, les genêts fle u ris  en p le in  h iver, apercevoir un 
étang où se re flé ta ie n t quelques arbres rem plis de chants 
d'oiseaux. Nos échanges é ta ien t su rtou t litté ra ires. A m is des 
livres, b ib lioph iles tous les deux, nous étions passionnés de 
Duham el, J. Romains, Gide, Proust, V a lé ry  et de beaucoup 
d 'autres.

En 1936, je q u itta i Savenay pour Beauvais. Nous échan­
geâmes quelques lettres, mais la profession est exigeante et,



la guerre revenue, nous n'eûm es pas l'occasion de nous revoir. 
Nom m é à Paris p ou rtan t en 1945 et, un peu plus ta rd , lui, 
ayan t pris sa re tra ite  à Dreux, nous aurions dû nous retrouver. 
Les années passèrent ; pour m oi, les deuils su rv in ren t et vo ici 
que sa fin  soudaine me laisse le regre t d 'a vo ir omis de lui 
fa ire  un signe et de ne pas lu i avo ir m ontré que, pour être 
restée silencieuse, mon a m itié  n 'en é ta it pas moins in tacte  
et fidèle.

J 'a i demandé à mon collègue V ill in ,  qu i, m ieux que moi, 
a été l'am i des v in g t dernières années, à I l l iers et à Dreux, 
de nous fa ire  p a rt de ses souvenirs. Il trace de J.-L. Genevrier 
ce p o rtra it ém ouvant :

« C 'est à I lliers où il fu t  nommé p r in c ip a l du collège en 
1938 que je fis  sa connaissance et où se lia une fidè le  a m itié  
dont v in g t années n 'épu isèren t pas les m an ifesta tions e t à 
laquelle  j'associe sa dévouée compagne, M m e Genevrier, d i­
rectrice de l'in te rn a t. C 'est dans ce collège d 'I llie rs , devenu 
depuis collège M arce l Proust, q u 'il deva it donner, du ran t d ix - 
h u it années, le m e ille u r de lu i-m êm e comme d irec teu r des é tu ­
des et che f d 'é tab lissem ent. Dès 1939, il du t fa ire  face avec 
M m e Genevrier, à la lourde tâche d 'a ccu e illir, dans un collège 
c raquan t de toutes parts, écoliers évacués, fa m ille s  sinistrées 
et, p lus ta rd , nom bre d 'é tud ian ts  ré fracta ires, don t beaucoup 
lui du ren t le salut.

Le régime de V ichy  sanctionna durem ent cet homme d ro it 
de qui les convictions civiques et philosophiques s 'a llia ie n t 
p ou rtan t à l'e sp rit de to lérance et au plus ardent patrio tism e. 
Il supporta cette  in juste  épreuve avec la p lus p a rfa ite  d ign ité  
et sans rien ren ier de ses idées. La L ibéra tion  le ré ta b lit dans 
ses fonctions de p rinc ip a l, m ais il n 'é ta it pas homme à m on­
nayer les brim ades de l'occupa tion  contre  les p ro fits  d 'un  
avancem ent que tous souha ita ien t pour lu i et auquel sa va leur 
p rofessionnelle  et ses hautes qua lités morales lui a u ra ie n t 
donné d ro it.

Les qua lités de l'a d m in is tra te u r s 'a llia ie n t en lui à la va leur 
du professeur q u 'il ne cessa jam ais d 'ê tre. Que de jeunes 
m aîtres lui do iven t d 'ê tre  ce q u 'ils  sont devenus. Le tact, 
la persuasion de l'A nc ien  en fa isa ien t le guide et le conseiller 
des jeunes professeurs devenus, pour la p lupa rt, ses amis.

Le pédagogue et l'hom m e cu ltivé  ne fa isa ien t qu 'un  : ou ­
ve rt à toutes les form es de la cu ltu re  m oderne, Genevrier 
é ta it un grand lecteur et un b ib lioph ile . Ses chers livres lui 
p rocura ien t des joies sans cesse renouvelées.



L'homm e é ta i t  pa r  le carac tè r e  e t  les qua l i tés  de c œ u r  
d 'u n e  ra re  élévation.  J 'a i  eu le privilège de l 'approcher  vingt  
a n n ées  d u r a n t  : c ' é ta i t  un ami discret,  fidèle,  empressé ,  d 'une  
exquise pu de ur  de sent imenta l i t é ,  au plus p ar fa i t  espri t  de 
compréhens ion .

Nous  le vîmes tous pa r t i r  en ret rai te  avec regret ,  après  que  
le ruba n  de la Légion d 'H o n n e u r  fû t  venu récompenser  une  
carr iè re  d ' e n s e ig n a n t  et  d ' a dminis t ra teur ,  toute  de dévou e­
me n t  et  de dés intéressement .  Sa re trai te  dans  sa maison  de 
Dreux où ses amis  receva ien t  l 'accueil  le plus cha l eu reux  
a u r a i t  dû ê tre longue e t  heureuse.  Et pour tan t ,  la maladie  
n 'a f f e c ta  jamais  ni sa fe rm et é  d 'â m e  ni son éga li té  d 'hum eur .  
Les soucis de ses dern iè res an n ée s  fur en t  adoucis  p a r  les soins 
de son admirab l e  compagne .  Sa dispar it ion a  cons te rné  tous 
ses amis.  J.-L. Genevr ier  restera,  pou r  nous tous,  le modèle  
du professeur,  du chef  d ' é tab l i ssement ,  l ' homme de carac t è re  
e t  l 'ami a u  gr and  cœur.  »

Tel fut,  tel é ta i t  resté notre ami.  A va n t  tout ,  un ho mm e 
de cœur ,  d 'u n e  grande  bonté ,  d 'u n e  dé l ica tesse  pleine de 
c harme ,  d 'u n e  générosi té  et  d 'u n e  droi ture si na turel les qu 'on  
ne songea i t  pas à l 'en louer. Au surplus,  un h om m e de cul ture  
et  de goût.  Et ces vertus  fortes e t  a imables ,  seuls ses élèves, 
ses collègues,  ses amis  qui l ' avaien t  lon gue me nt  prat iqué,  
pouv aie n t  les apprécier .  N u l n ' é t a i t  moins fa i t  pour  s ' imposer 
e t  se faire valoir.  Il a toujours  pr a t i qué  la règle du « moi 
ha ïssab le  ». On peut  regre t te r  q ue  ses chefs  ne l ' aient  pas 
« deviné » e t  p lacé en des postes où sa large cul ture,  son 
rayonne ment ,  sa fe rme té  de ca ra c tè r e  eussen t  fa i t  merveille.

A son fils et  sa peti te-fi l le,  à la chère  M m e  Genevr ier  qui 
fu t  la plus dévouée  e t  la plus tendre  des compagn es ,  nous 
of frons  le t é m o ig na ge  de notre chagr in  et  de notre amit ié .

Georges BOUQUET.

Marcel  VILLIN.



M arcel  CAMUS
( 1 8 9 3 - 1 9 6 0 ) 

Prom otion  1913 (Lettres)

CE n ' e s t  pa s  s a n s  u n e  p r o f o n d e  é m o t i o n  q u e  
j ' éc ri s  q u e l q u e s  l ignes su r  M a r c e l  C a m u s  qui ,  a u  Lycée Hoche ,  
é t a i t  d e v e n u  m o n  a m i  c o m m e  il é t a i t  r e s t é  l ' ami  d e  tous.  
M o n  t e x te  se ra  so b re  ; a insi  l ' a u r a i t  d e m a n d é  M a r c e l  C a m u s .

N é  à  S o m m e v a n c e ,  d a n s  les A rd e n n e s ,  le 8 j a nv ie r  18 9 3 ,  
il e n t r e  à  l ' école n o r m a l e  s u p é r i e u r e  d e  S a in t - C l o u d  en 1913 ,  
a p r è s  avo i r  e n s e ig n é  p e n d a n t  u n  a n  à  l ' école  p r i m a i r e  s u p é ­
r ieure  de  Quiet .  La g u e r r e  in t e r r o m p t  ses  é t u d e s  ; f a i t  p r i s o n ­
nier ,  il s ' év a de .  Il r e to u r n e  à S a in t - C l o u d  en  1 9 1 9  e t  p a s s e  le 
p r o f e s s o r a t  des  éco les  n o r m a l e s  en 1920 .  Il es t  n o m m é  à 
l ' école  n o r m a l e  de  S t ra sb ou rg  où  il r es te  j u s q u ' e n  1927 .  La 
phi losophie le t e n t e  a lo rs  ; il a f f r o n t e  la l i cence de  ph i los oph ie  
en  1 9 2 4 - 2 5  e t  s o u t i e n t  un  d i p lô m e  d ' é t u d e s  s u p é r i e u r e s  en  
1927 .  P e n d a n t  ces  s e p t  a n n é e s ,  M.  C a m u s ,  m o d è le  d e  c o n s ­
c i en c e  p r o fe ss i onn e l l e ,  e x e r c e  su r  les j e u n e s  A ls a c ie n s  u n e  
a c t i o n  m o r a l e  p a r t i c u l i è r e m e n t  h e u r e u s e  e t  p r o f o nd e .  La r é ­
g ion  p a r i s i e n n e  l ' a t t i r e  ; on  le t ro u v e  à  l ' école  n o r m a l e  d ' i n s ­
t i t u t e u r s  d e  Ver sa i l l e s  d e  1 9 2 7  à  19 30 ,  a u x  éco les  A r a g o  et  
T u r g o t  de  1 9 3 0  à  19 32 ,  à  l ' école  n o r m a l e  d ' in s t i t u t e u r s  de 
Pa r is  de  1 9 3 2  à  1941.

Il d o n n e  à ses  é t u d e s  u n e  nouve l l e  o r i e n t a t i o n  e t  p r é p a r e  
l ' a g r é g a t i o n  d ' a l l e m a n d  à  l a que l l e  il e s t  r eçu  en  1 9 3 8  (il a 
a lo rs  q u a r a n t e - c i n q  ans . . .  e t  la c h a r g e  de  c inq  e n f a n t s  —  
q u ' o n  i m a g i n e  l ' é n e rg i e  qu ' i l  f a u t  avo i r  p o u r  p r é p a r e r  l ' a g r é ­
g a t i o n  d a n s  ces  condit ions !)



C ' e s t  a u  co ur s  de c e t t e  pé r iod e  (en  19 3 4 )  q u e  je r en c o n t re  
M.  C a m u s  p o u r  la p r e m i è r e  fois ; je p r é p a r a i s  l ' a g r é g a t i o n  
to u t  en  é t a n t  m a î t r e  in t e r ne  à  l ' école  n o r m a l e  d ' A u t eu i l  ; 
M.  C a m u s  é t a i t  r a p i d e m e n t  d e v e n u  p o u r  moi  e t  D um es n i l  (un  
a u t r e  m a î t r e  in t e rn e )  un  m o d è le  à  suivre d a n s  u n  c h e m i n  
t o r t u e u x  e t  d if f i c i l e  p o u r  nous ,  a n c i e n s  él èves d ' é c o le s  p r i m a i ­
res supér i eu res .

Il p a r t  en 1939 ,  à  la mo bi l i sa t ion ,  c o m m e  of f i c i e r - in te rp r è t e .

Le Lycée H o c h e  l ' accue i l l e  en  1941 ; il y d e m e u r e  ju sq u ' e n  
195 9 ,  d a t e  à  l a que l l e  il e s t  « a d m i s  à  f a i r e  va l o i r  se s  droi ts  
à  la r e t r a i t e  » ; d i x - h u i t  a n s  de  Lycée H o c h e  où  il c o m p t e  
p a r m i  les a n c i e n s  de  l ' é t ab l i s se m e n t ,  u n  a n c ie n  res té  j e u n e  
de  c œ u r  e t  d ' espr i t . . .

M a i s  il ne  p e u t  r e s t e r  inac t i f  ; il e n t r e  à l 'Of f i ce  des  u n i ­
ver s i t és  en  q u a l i t é  de  d i r e c t e u r - a d j o i n t  ; il s ' y  d é p e n s e  ju s ­
q u ' a u  jour  où la m o r t  v i en t  le t e r r a s s e r  a p r è s  q u e l q u e s  mois  
de r et r ai t e.

Plus ieu rs  d i s t in c t ion s  h o n o r i f i q u e s  j a l o n n e n t  sa  vie u n i v e r s i ­
t a i re  e t  mi l i t a i r e  :

—  C h e v a l i e r  des  P a lm e s  A c a d é m i q u e s  en  19 30 ,
—  Off i c i e r  des  P a lm e s  A c a d é m i q u e s  en  19 36 ,
—  Cro ix  de  g u e r r e  1 9 1 4 - 1 9 1 8 ,
—  C h e v a l i e r  d e  la Lég ion  d ' H o n n e u r  en  1956 .

L 'ac t iv i t é  de  M.  C a m u s  es t  in l a s sa b le  e n  d eh or s  de  son e n ­
s e i g n e m e n t  p r o p r e m e n t  dit .  On  c o n n a î t  d e  lui u n e  t r a d u c t i o n  
c o m m e n t é e  d '  « Henr i  d ' O f t e r d i n g e n  » ( A u b ie r  - co l lec t ion  
b i l i n g u e ) . On  le t rouv e  à  l ' é t r a n g e r  où  il p r o n o n c e  de  n o m ­
br eu se s  c o n f é r e n c e s  ; on le r e n c o n t r e  à  l 'Un ion e u r o p é e n n e  
occ id en ta l e . . .

Il es t ,  à  p a r t i r  de  19 54 ,  m e m b r e  du  jury du  Co n c o u rs  g é n é ­
ral d ' a l l e m a n d ,  pu i s  d u  C. A.  P. E. S.

Il o r g a n i s e  a u  lycée de  Versai l le s ,  dès  1949 ,  des  é c h a n g e s  
sco la i r e s  av e c  l ' A l l e m a g n e  qui  son t  des  m o d è le s  d ' o r g a n i s a t i o n  
e t  d ' e f f i c a c i t é .  Il les p r é p a r e  ave c  un  soin t r ès  m é t i c u l e u x  ; 
il a  le souci  c o n s t a n t  de  la cu l tu r e  de  nos  é l èves  e n  pays  
é t r a n g e r s ,  m a i s  en c o r e  de  leur  c o m p o r t e m e n t  e t  m ê m e  de  l eur  
s a n t é .  Il d o n n e  ains i ,  c h a q u e  a n n é e ,  s a t i s f a c t i o n  à  p lus  de  
c e n t  lycéens  qu ' i l  e m m è n e  à  H e i de lb e rg ,  à  Ulm,  à  S tu t t g a r t ,  
à  Berl in (et ,  po u rq u o i  p a s  ? e n  z o n e  s o v i é t i q u e ) ,  qu ' i l  p lace  
d a n s  d es  f am i l l e s  a l l e m a n d e s ,  ou qu' i l  p r o m è n e  en  c a r  ou  en 
t r a i n  à  t r a v e r s  to u t e  l ' A l l e m a g n e  du  Nord .



Que d ire  du p ro fesse u r ? M . Camus est un professeur m er­
ve illeux, en ce sens que le souci pédagogique est tou jours lié 
au souci de cu ltu re . Il est un pédagogue incom parable  qui se 
com porte d 'abord  en acteur, qui t ie n t rem arquablem ent en 
éveil l 'a tte n tio n  des élèves par un jeu perm anent du corps et 
de l'e sp rit ; jeu épu isant qui condu it parfo is  M . Camus à la 
lim ite  de ses forces, comme le jo u r où, so rtan t du lycée, il ne 
peut re jo indre  son foye r et d o it s 'appuyer contre un arbre de 
l'avenue de S a in t-C loud pour ne pas s 'e ffondre r. Sans cesse, 
il vise à la c la rté , à la s im p lic ité , à l'e ffic ien ce .

Dans tous les rapports des inspecteurs généraux, il n 'y  a 
que des éloges sincères, et même de l'a d m ira tio n  ; on n 'y  
trouve ni critiques, ni réserves, ni suggestions. En vo ici que l­
ques ex tra its  :

« ... La classe est très intéressée ; com m ent ne le se ra it-e lle  
pas avec un professeur dont l'é loge n 'est plus à fa ire ... » 
« J 'em porte  une excellente impression de cette classe (H.E.C.) 
où M . Camus donne toute  la mesure de son savoir et de son 
expérience professionnelle ... Les résultats sont très bons ; il 
est d if f ic ile  de m ieux en tra îne r des cand idats à un concours 
de ce niveau... Il o rien te  le trava il de l'assistant, fa it  des 
conférences documentées aux parents d'élèves en faveu r de 
l'enseignem ent en France de la langue a llem ande. Ce pro fes­
seur dévoué et désintéressé m érite  am plem ent la charge de 
conse iller pédagogique que nous lu i avons confiée  et les fé l i ­
c ita tions  que je suis heureux de lu i adresser ici. »

« ... Une te lle  séance de tra va il récompense le professeur 
de ses e ffo rts  persistants et dém ontre la haute q ua lité  de son 
enseignem ent ».

« ... Il ob tie n t d 'excellents résultats grâce à une méthode 
éprouvée, à l'exem ple q u 'il donne lu i-m êm e de régu la rité , et 
à son dévouem ent to ta l à son enseignem ent et aux  élèves. 
Les résultats d 'un  tel enseignem ent, v iva n t et régu liè rem ent 
ordonné, qui se poursu it dans une atmosphère de joyeuse et 
am icale  con fiance , sont rem arquables. »

Le 5 mars 1956, alors que, pour la tro isièm e fo is, je réc la ­
mais la Légion d 'H on ne u r pour M . Camus, j'é c riva is  :

« ... M . Camus est un professeur de q u a lité  exceptionnelle  ; 
il se dévoue pour son enseignem ent, ses élèves, son lycée, 
l'enseignem ent pub lic  avec une to ta le  abnégation. Il ne compte 
pas les heures. Il méprise la fa tigu e . ... Je souhaite de tou t 
cœ ur que M . Camus reçoive la C ro ix  des Braves, car il honore 
l'U n ivers ité . »



Là où l'U n ive rs ité  a u ra it pu s 'e n o rgu e illir  de rencontrer un 
grand professeur, elle a la fie rté  d 'avo ir, en outre, trouvé un 
homme digne de sa reconnaissance et même de son respect.

Que M m e Camus et ses enfants sachent bien que les co l­
lègues de M . Camus et que tous ses élèves conserveront un 
souvenir a ffe c tu e u x  de cet éducateur dévoué, riche de q u a ­
lités et cependant modeste, am oureux de sereine a u to rité  et 
tou jours b ienve illan t.

M . SIRE.



Maurice BÉMOL
( 1 9 0 0 - 1 9 6 1 ) 

Promotion 1919  (Lettres)

M A U R IC E  Bémol, Raymond Bayer !
Deux noms prestigieux, synonymes de vaillance, d'audace, 

de travail, de persévérance, deux noms portés jusqu'aux cim es 
de la gloire par deux volontés invinciblem ent vouées au culte 
de la vérité, de la justice et de la beauté ! Deux noms dont 
s'est éblouie mon adolescence peut-être pas très studieuse, 
m ais curieuse et avide de tout ce qui fa it l'homme bon et 
grand ! Deux noms enfin  où se résumaient pour moi l'am itié, 
l'intelligence, et tout le génie du monde !

Il n'y a pas deux années de cela, Raymond Bayer, qui, dans 
une de ces lettres incisives et mordantes dont il avait seul le 
secret, m 'adressa cette parole sublime : « Je  suis m alade, je 
suis seul, j'en profite pour travailler », expirait en quelques 
minutes, le cœur foudroyé, sous les yeux im puissants d'une 
épouse aussi adm irable dans son effort pour l'assister que 
lui dans son effort pour persévérer et pour continuer sa tâche 
de penseur. A u jourd 'hu i, M aurice Bémol, en plein essor d'es­
prit et de raison, succombe à son tour, comme l'a ig le  chanté 
par V ig n y , tué par le soleil qui hâte sa ruine.

Ici je m 'interrom ps, une voix plus haute que la mienne 
doit s'élever pour raconter ce drame. « Chaque semaine, nous 
faisions en voiture, lui et moi, le trajet N ancy-Sarrebrück 
a ller et retour. Le 25 janvier dernier, la neige lui fit  préférer 
le chem in de fer à l'auto (...) Il décida de partir seul, pour 
un jour et demi (...) A  9 heures il nous donnait un coup de



téléphone pour nous dire qu'il ava it fa it un bon voyage (...) 
Le lendemain (...) à midi, il déjeunait avec un collègue fran ­
çais. Il s'est plaint d 'avoir une douleur au sternum que l'asp i­
rine ne fa isait pas passer. » Le collègue français lui conseille 
de renoncer à faire ses cours. « Il est alors rentré à la m a i­
son, à Sarrebrück, a refa it sa valise, pris un taxi, acheté son 
billet de retour, puis il est allé  à la buvette. Là, il commanda 
un café. Quand le garçon voulut lui servir le café, mon mari 
était écroulé sur sa chaise. »

Tém oignage si ém ouvant dans sa précision hallucinante, 
que j'en ai le coeur serré chaque fois que j'y  jette les yeux. 
De la promotion des sept, trois seulement sont encore là. N'est- 
ce pas, Granjard ? N 'est-ce pas, Steib ? Unissons donc nos 
mémoires, afin  qu'une seule et même communion nous enve­
loppe !

L 'un des penseurs qui, dans la livraison d'avril-juin 1960 
de la Revue d'Esthétique, ont commémoré la mort de Raymond 
Bayer, met en évidence l'extrême diversité de ses com péten­
ces, la variété sans cesse renouvelée de ses aptitudes, et la 
souplesse sans égale de son comportement intellectuel, face 
à la connaissance, face au savoir —  dont il détenait (qu'on 
y pense sans envie et sans forfanterie) quelques-unes des clefs 
majeures. J'apporte  mon adhésion déférente à ce palmarès, 
j'apporte aussi mon adhésion libre à un jugement tout pareil 
à celui que la vérité et la justice invitent à appliquer à M a u ­
rice Bémol, successivement élève d'école normale, élève d'école 
normale supérieure, agrégé, professeur de lycée, inspecteur 
d 'Académ ie, docteur ès lettres, professeur d'université, lauréat 
de l'Académ ie française.

Cette puissance de tempérament, ce pouvoir d'extraire de 
soi une jeunesse nouvelle à chacune des tâches que le destin 
envoie, est le propre des hommes supérieurs. Léonard de V inci 
travaille dans tous les arts, M ichel-Ange est peintre, sculpteur, 
architecte, Hugo ne parvient pas à épuiser par une produc­
tion de soixante années, son répertoire poétique, politique, 
philosophique. M aurice  Bémol, depuis le jour où il prononça 
à Roanne un savant discours de distribution des prix, jusqu'à 
l'époque où, professeur dans deux facultés en même temps, 
il subjuguait ses disciples par l'extraordinaire générosité de 
son enseignement, mena pour ainsi dire de front deux carriè ­
res dans le cadre général de l'Education nationale (et même 
in ternationale), la carrière d'enseignement et la carrière 
d'adm inistration. Il y ava it en lui un organisateur aussi bien



qu 'un  éducateur. Et n 'es t-il pas vra i que l'une  e t l'a u tre  fo n c ­
tion  souvent se m êlent, se con juguen t, se cond itionnen t l'une  
par l'au tre , et se ré fra c ten t l'une  dans l'a u tre  ? Qui enseigne 
adm in istre , il adm in is tre  l'a ven ir ; qu i adm in is tre  enseigne, 
il enseigne le présent.

E lève-m aître à l'école norm ale  d 'ins titu te u rs  de Bourg, M a u ­
rice Bémol fa it  sa 4 e année à l'école norm ale d 'in s titu te u rs  de 
Lyon ; il g ra v it sans retard  tous les échelons qui le séparent 
de l'école norm ale supérieure de Sa in t-C loud, n 'est arrêté  
dans son essor que par le service m ilita ire , est nom mé en 1923 
professeur de Lettres à l'école norm ale d 'in s titu te u rs  de M o n t­
brison. Son ascension e n fin  va se p réc ip ite r. Après un voyage 
d 'études en A llem agne  e t un sé jour à Strasbourg, il passe 
l'ag réga tion  d 'a llem and  (avec le n ° 1, comme d 'a illeu rs  dans 
tous ses exam ens).

D orénavant ses destinées sont accom plies ; il q u itte  Stras­
bourg pour le lycée de garçons de Roanne, il q u itte  Roanne 
pour Rodez, où commence sa ca rriè re  d 'inspecteur d 'A cadé- 
m ie ; C olm ar, Troyes, A lb i, C lerm ont-Ferrand  ja lo nn en t ses 
fonctions d 'a d m in is tra tio n , auxquelles il préside avec une m a­
tu r ité  d 'e sp rit supérieure à son âge. Et à C lerm ont-Ferrand, 
brusquem ent, mais sans raison, il revient à l'enseignem ent, 
sans cesser d 'h a b ite r ce tte  v ille . C 'est q u 'il veut achever sa 
thèse de doctorat.

A lo rs a comm encé le p lus audacieux des records, la plus 
ém ouvante m an ifes ta tion  d 'énerg ie  sp iritue lle  qui puisse 
ém erve ille r des é tud ian ts d 'un ive rs ité  : fa ire  face aux néces­
sités opératoires de deux facu ltés à la fo is, d istantes l'une  de 
l'au tre  d 'une centa ine de kilom ètres. M au rice  Bémol est alors 
professeur de litté ra tu re  comparée détaché à Sarrebrück et 
chargé de cours à Nancy.

La thèse de docto ra t de mon am i con tien t un immense fo u r ­
m ille m e n t d 'idées, de m éd ita tions, de perspectives ; elle se dé­
veloppe et s'élève sur des horizons tou jours  plus larges. D 'un 
m ot, é c rit comm e p a r m égarde, il pose d 'abord  l'ébauche d 'une 
étude : —  Les rapports entre la créa tion  poétique e t la connais­
sance de soi —  la con tam ina tion  de P. V a lé ry  par Goethe, 
par Léonard de V in c i, par Edgar Poe —  l'in flu e n ce  du m i­
lieu géographique m éditerranéen sur la jeunesse du poète et 
du penseur —  le m ythe de M . Teste, ce tte  prodig ieuse para ­
bole où l'e sp rit e t le sa vo ir-fa ire  de l'a u teu r de Charmes tro u ­
vent leur naissance, leur épanouissem ent e t leur apogée —  le 
blasphème jeté sur Pascal —  et, par-dessus tout, par-dessus



et par-delà  les doctrines philosophiques, les écoles litté ra ires, 
les théories éthiques et les systèmes esthétiques, cet appel 
sans cesse réitéré de V a lé ry  à l'in te llige nce  (fa isceau des 
clartés et flam beau  des âmes énergiques) —  et de cette 
ébauche, M au rice  Bémol e x tra it peu à peu le développement 
et la progression de l'œ uvre m ouvante, to u ffu e , lim p ide  ce­
pendant de Paul V a léry. Il jou it, et il nous apprend à jou ir 
des trésors amoncelés par ce sage qui possède le génie en 
plus de la sagesse ; c 'est un sublim e entassement de joyaux 
où la fe rveur du professeur de fa cu lté  plonge sans cesse, 
fo u ille  sans cesse, et d 'où il ramène, chaque fo is q u 'il tire  
ses file ts  sur la grève, tou jours p lus d 'éblouissante lum ière !

Dans des études moins volum ineuses que cette thèse dont 
la va leu r fu t  consacrée par l'A cadém ie  française, mais, comme 
elle, marquées du signe de l'enthousiasm e, mon am i défunt, 
su ivant en cela la méthode com parative  q u 'il adoptera de 
plus en plus à mesure que son propre génie s 'a ffirm e ra , con­
fron te  son au teur avec ses homologues, soit dans le cadre 
na tiona l, so it dans le cadre in te rna tiona l. Son analyse porte 
sur V a lé ry  et Baudelaire, sur V a lé ry  et Sainte-Beuve, sur 
V a lé ry  et Gœthe. Il e n r ic h it de la sorte la b ib lio thèque  de 
l'U n ive rs ité  de la Sarre, par ses Variations sur Valéry, trava ille  
aux Cahiers de Paul V a léry, et, surtout, en France cette fois, 
pub lie  l'e x trao rd ina ire  p e tit livre  de La Parque et le Serpent, 
un chef-d 'œ uvre  de docum entation, d 'in tu it io n , d 'analyse et 
de d ia lectique.

Après un trava il p ré lim in a ire  par lequel il dégage son sujet, 
il y m et le poète V a lé ry  en présence du poète Guérin, il les 
insta lle  l'u n  en face de l'au tre , il les interroge avec la téna ­
cité  et la perspicacité  d 'un  juge d 'in s tru c tion , il constate d 'un 
seul coup p a r une ellipse inconditionnée de méthode et de 
pensée, à la fo is leur interdépendance et leur indépendance, 
il oppose la Bacchante et la Jeune Parque, et il les u n it ce­
pendant par leur même et com m un destin d 'ê tre  visitées toutes 
deux par un même et com m un esprit, qui est un même et 
com m un Dieu.

Avec une aisance lum ineuse, rien qu'en posant devant nous 
sur la tab le  ce flam beau  qui ré jou it les v ivants, et qui réveille  
les morts, la vérité , M aurice  Bémol constru it un univers fondé 
sur l'ha rm on isa tion  des âmes. Il porte cette harm onie  jusque 
dans sa vie privée, honorant ses beaux-parents comme il appa ­
ru t lo rsqu 'il les p e rd it tous les deux coup sur coup, honorant 
aussi ses disciples comme il apparaît dans la notice nécro­



logique consacrée à la m ém oire de ce D ellaporta  dont il m 'a 
confié , au cours de l'une  de ses lettres, la f id é lité  et la com ­
préhension, honorant plus pa rticu liè rem e n t le Recteur de 
l'U n ive rs ité  de la Sarre, M . A nge lloz , qui l 'a im a it et qui l'a va it 
aidé dans la confection  de l'un  de ses ouvrages édités dans 
le cadre des pub lica tions de cette  université , honorant en fin  
ses amis, se fa isan t pour eux a ffec tueux , p a tie n t, généreux 
de coeur et rayonnant d 'in te lligence , cherchant à p la ire  p lu ­
tô t qu 'à  éblou ir, p ra tiq u a n t sans cesse la bonté, l'indu lgence, 
la charité , m ais ferm e dans ses opin ions et dans ses conv ic­
tions, que lquefo is irr ité  par nos faiblesses trop  hum aines, mais 
aussi n 'outre-passant pas les lim ites d 'une discrète et cour­
toise réprim ande...

V o ic i une a m itié  extraord ina ire . Elle est pro fonde, com plète 
et inam ovible. V o ic i une correspondance étrange. Les deux 
am is ne se sont jam ais rencontrés, sauf aux jours lo in ta ins 
de l'école norm ale  supérieure. Ils ignorent to u t l'u n  de l'a u ­
tre  : physique, visage, costume, et cependant, ils fo n t échange 
de lettres une fo is par q u inza ine , pendant près de quarante  
années. Si connaître  que lqu 'un , c 'est le vo ir, ils ne se connais­
sent pas, car ils ne se vo ien t pas. M ais si se connaître , c'est 
prendre réciproquem ent et périod iquem ent la mesure de la 
tem péra ture  de l'âm e am ie, si l 'a r t  de l'a m itié  consiste dans 
la confidence pure des rêves, des pensées les plus nobles que 
l'hom m e puisse concevoir, si l'a m itié  a ffectueuse, c 'est d 'o f ­
f r i r  à l'am i une sorte d 'an tho log ie  sp iritue lle  de soi, alors 
jam ais am is ne se sont connus, appréciés et apparus l'u n  à 
l'a u tre  que M au rice  Bémol et m oi-m êm e. Une a m itié  qui se 
moque des temps, de la d istance et de l'absence, vo ilà  ce 
que D ieu m 'a  donné dans cette vie pour me consoler de la 
m alad ie  et des divers sinistres de guerre, de fa m ille  et de 
santé dont il m 'a  comblé jusqu'à  présent.

M ais j'a rr ive  au p o in t c u lm in a n t de ma m éd ita tion  ; je 
veux m a in tenan t réc ite r cette oraison en présence de celle 
qui a si adm irab lem ent p e in t les dernières journées de M a u ­
rice Bémol sur cette terre.

Non, M aurice , tu  n'es pas irrém édiab lem ent d é fu n t !

Tu laisses derriè re  to i le plus dou loureux des fils , la plus 
a fflig é e  des épouses. Et c 'est peut-ê tre  parce que tu  les e ff le u ­
res présentem ent de ton ombre q u 'ils  te sentent si près d'eux.
Et c'est peu t-ê tre  la cha leur de leur a ffe c tio n  et la v ivacité  
de leur souffrance  qui fa isa ien t rayonner sur ta couche fu n è ­
bre « ton beau visage ». Et c'est encore une fo is  p a r la vo ix



d e  cel le  qui  t ' a  a s s is t é  p e n d a n t  tou te  t a  vie, e t  qui  n ' a  pu,  
hé las ,  c o n t i n u e r  ce  se rvice  a u  m o m e n t  de  t a  mor t ,  q u e  j ' a c h è ­
vera i  c e t t e  no t i ce  de deui l ,  d ' a n g o i s s e  e t  de  d o u le u r  : « J ' a i  
pu  vei l ler  son  co rps  p e n d a n t  t rois  jour s ; il n ' é t a i t  p a s  c h a n g é .  
Son b e a u  v i sa g e  r a y o n n a n t  d ' i n t e l l ig e n ce  e t  de b o n té  r e s ­
p le nd i s sa i t  encore .  Il c o m p r e n a i t  t ou t ,  ex p l iq u a i t  t out . . .  J e  
n ' a i  r ien pu  fa i r e  p o u r  le ga rd e r . . .  »

« Si j ' é t a i s  Dieu,  d i t  le vieil Arke l  d a n s  « Pel l éas  e t  M é l i ­
s a n d e  », j ' a u r a i s  p i t i é  du c œ u r  des  h o m m e s .  »

Pier re  BRIGEOIS.



F e rn a n d  DUMOND
( 1 9 0 2 - 1 9 6 0 ) 

Promotion 1922 (Lettres)

F E R N A N D  D u m o n t  es t  né  le 4  f év r i e r  1 9 0 2  
a u  C a t e a u  ( N o r d ) .  A p r è s  d e  b r i l l an tes  é t u d e s  p r i ma i re s ,  p e r ­
tu r b é e s  n é a n m o i n s  j u s q u ' e n  1 9 1 8  p a r  l ' o c c u p a t i o n  a l l e m a n d e ,  
il e n t r e  à  l ' école  n o r m a l e  de  Douai ,  pu i s  p r é p a r e  en 4 e a n n é e ,  
à  l ' école  n o r m a l e  de  Versai l le s ,  le c o n c ou r s  d ' e n t r é e  à  Sa in t -  
C loud  où  il es t  r eçu e n  1922.

C ' e s t  là q u e  je c o n n u s  D u m o n t  e t  q u e  no u s  no us  l i âme s  
d ' a m i t i é .  Les l i t t é ra i r e s  e t  les sc i e n t i f i q u es  n ' a v a i e n t  en  c o m ­
m u n  q u e  les cours  de  psyc ho log ie  de  C a m i l l e  M é l i n a n d ,  m a i s  
d u r a n t  c h a c u n e  de  ces  l eçons  h e b d o m a d a i r e s ,  la p e r s o n n a l i t é  
de F e r n a n d  D u m o n t  é c l a t a i t  : i n t e r v e n a n t  p r e s q u e  tou jou rs  
d a n s  la d i scuss ion  q u e  no t r e  p r o fe s s e u r  s a v a i t  d i r ige r  ave c  t a n t  
d ' a r t ,  c ' é t a i e n t  de  sa p a r t  r e m a r q u e s  pe r t i n en te s ,  a p e r ç u s  o r i ­
g i n a u x ,  su gg e s t io ns  in té r e s s a n te s  e t  cons t ruc t ives .

A u  cours  de  lo ng ue s  p r o m e n a d e s  d a n s  le pa rc ,  ver s  les 
« V i n g t - q u a t r e  je ts  » ou  ver s  la « G r a n d e  g e r b e  », q u e  de 
c o n v e r sa t i o n s  a m i c a l e s  n ' a i - j e  p a s  e u e s  av e c  lui m e  p e r m e t ­
t a n t  d ' a p p r é c i e r  son es p r i t  si vif  e t  si p é n é t r a n t .

A  la sor t i e  de  S a in t - C lo ud ,  la vie nou s  s é p a r a  d u r a n t  d o u z e  
a n n é e s  : a p r è s  son  service  mi l i t a i r e  e t  u n e  a n n é e  p as sé e  en 
A n g l e t e r r e  c o m m e  b o ur s i e r  de  sé jour ,  F e r n a n d  D u m o n t  fu t  
n o m m é  p r o f e s s e u r  à  l ' école  n o r m a l e  d 'A r r a s ,  en  1 9 2 6  ; il 
de va i t  e n s e i g n e r  d a n s  ce  pos te  d u r a n t  d ix  a n n é e s ,  e t  les g é n é ­
ra t ions  d ' i n s t i t u t e u r s  a r t é s i e n s  qu ' i l  f o r m a  p e u v e n t  por t e r  
t é m o i g n a g e  de  l ' e m p r e i n t e  qu ' i l  la issa su r  e u x  g r â c e  à  sa 
h a u t e  c u l tu r e  e t  à  son  sens  p é d a g o g i q u e  ave rt i .



C' es t  en 1936 ,  d u r a n t  les v a c a n c e s ,  q u ' u n e  l et t r e de  m o n  
a m i  D u m o n t  m ' a p p o r t a  u n e  b o n n e  nouve l l e  : il m ' i n f o r m a i t  
qu ' i l  a l l a i t  d e v e n i r  m o n  co l l èg u e  à  l ' école n o r m a l e  de  V e r ­
sa i l le s  où  j ' a va i s  é t é  m o i - m ê m e  n o m m é  d e u x  a n s  p lu s  tô t  e t  
où  l ' a n n é e  su i v a n t e  un  a u t r e  c lou t i e r  de la p r o m o t i o n  19 22 ,  
J o u r d a i n ,  d e v a i t  v en i r  no u s  r ejoindre .  Avec  Po ussa rd ,  p r o f e s ­
s e u r  à  l'E.  P.  S. J u le s - F e r r y  de  Versai l le s ,  no t r e  p r om ot io n  
réa l i sa i t  a ins i  p r e s q u e  u n  record  !

La g u e r r e  de  1 9 3 9  d e v a i t  de  n o u v e a u  nous  s é p a r e r  en  nous  
f a i s a n t  l ' un  e t  l ' a u t r e  r evê t i r  l ' u n i fo rme .

N o u s  co r r es p o n d i o n s  so u v e n t  et ,  en  dé p i t  de  la censure ,  
j ' ap p r i s  u n  jour  q u e  nous  n ' é t i o n s  é l o ig nés  l ' un  de  l ' au t re  
q u e  d ' u n e  s o i x a n t a i n e  de  k i lo m èt r es  ! J e  p ro f i t a i  d ' u n e  miss ion 
d a n s  la r ég ion de  Sa in t -A vold ,  où  il se t rouva i t ,  p o u r  a l l e r  
s u r p r e n d r e  le l i e u t e n a n t  D u m o n t .  Il f a i s a i t  2 0 ° a u - d e s s o u s  de 
zé ro ,  e t  je vois e n c o r e  m o n  am i ,  a l e r t é  p a r  t é l é p h o n e ,  a c c o u ­
rir d a n s  la ne ig e  qu i  lui m o n t a i t  a u x  g e n o u x  e t  t o m b e r  d a n s  
m e s  b ras ,  les l a rm e s  a u x  y e u x  ! Q ue l l e  b o n n e  soi rée  nous  
avo ns  p a s s é e  e n s e m b l e  ce  jour - l à  !

En ma i  194 0 ,  d e v a n t  l ' a t t a q u e  a l l e m a n d e ,  le l i e u t e n a n t  
D u m o n t  f a i t  v a i l l a m m e n t  son devoi r ,  a ins i  q ue  l ' a t t e s t e  une  
c i t a t io n  é log ieuse .  M a i s  son un i t é  e s t  e n c e r c l é e  e t  c ' e s t  la 
ca p t iv i t é  j u s q u ' e n  avri l  1945 .

Da n s  les d ive rs  o f l a g s  où  il s é jo u rn a ,  D u m o n t  c o n t i n u e  à 
en s e i g n e r  : il d o n n e  à  ses  c a m a r a d e s  de  c a p t iv i t é  des  cours  
de  l i t t é r a t u re  f r a n ç a i s e  e t  d ' a n g l a i s  ; p o u r  sa  pa r t ,  il a p p r e n d  
le russe. . .  Ce la  ne  vau t - i l  p as  a u t a n t ,  d i r a - t - i l ,  q u e  de  joue r  
a u  b r id g e  à  lo n g u e u r  de  jo u r n é e  ?

Libéré,  s a  s a n t é  a  é t é  f o r t e m e n t  é b r a n l é e  : il so u f f r e  d ' u n  
u lc è re  d ' e s t o m a c  e t  doi t ,  p o u r  p lus ie u r s  mois ,  se f a i r e  m e t t r e  
en  c o n g é  d e  co n va le sce nc e .

En j a nv ie r  1946,  il es t  mis  à  la d i spos i t ion  d u  m in i s t è re  des 
A f f a i r e s  é t r a n g è r e s  c o m m e  a d j o i n t  a u  conse i l l e r  cu l tu r e l  p rès  
l ' a m b a s s a d e  de  F ra n c e  à  Londres .  D a n s  ce  pos te  de  c o n f ia n c e ,  
q u e  lui v a u t  sa  p a r f a i t e  c o n n a i s s a n c e  de  la l a n g u e  e t  de  la 
civi l i sa t ion an g l a i s es ,  il s ' a d a p t e  i m m é d i a t e m e n t ,  m a i s  g a r d e  
u n e  no s t a lg ie  de  l ' e n s e i g n e m e n t  e t  de  ses  é l èves  d ' é c o le  n o r ­
m ale .  Sur  sa  d e m a n d e ,  il r evient  en  1 9 4 8  r ep r e n d r e  son  pos te  
de  p r o f e s s e u r  à  l ' école  n o r m a l e  de  Versai l le s .

De n o u v e a u ,  e n s e i g n a n t  le f r a n ç a i s  e t  l ' ang la i s ,  il es t  le 
p r o f e s s e u r  r e m a r q u a b l e  q u ' a p p r é c i e n t  ses  é l èves  e t  ses  s u p é ­



rieurs.  Un i n s p e c t e u r  g é n é r a l  de  f r a n ç a i s  éc r i t  de  lui : « Il 
c o n d u i t  u n e  e xp l i ca t io n  l i t t é ra i r e  av e c  in te l l igence ,  ma î t r i se ,  
c h a l e u r  de  parole . . .  Il d o n n e  un  e n s e i g n e m e n t  l i t t éra i r e  de  
h a u t e  valeur .  » Et l ' un  de  ses ins pe c t eu r s  g é n é r a u x  d ' a n g l a i s  
por t e  su r  lui ce  j u g e m e n t  : « Il d ispose d ' u n e  in f o rm a t i o n  
p a r f a i t e m e n t  a u  po in t  e t  il e s t  d o u é  d ' u n  se n s  p é d a g o g i q u e  
t r ès  sûr . . .  Il e s t  h a u t e m e n t  q u a l i f i é  p o u r  l ' e n s e i g n e m e n t  e f f i ­
c a c e  e t  cu l tu re l  de  l ' ang la i s .  »

M a i s  voici q u e  sa  s a n t é  d o n n e  de  sé r i euses  in q u ié tu d e s  : à 
la su i t e  d ' u n e  t r ès  g r a v e  cr i se  c a r d i a q u e ,  il do i t  i n t e r ro m p r e  
tou t  t r ava i l  d u r a n t  un  a n ,  puis,  su r  l ' o rd re  fo rme l  de  ses  m é ­
dec ins ,  r e n o n c e r  à  r e p r e n d r e  ses cours  o r a u x  à  l ' école n o r ­
male . . .  Il e n t r e  a lo rs  a u  C e n t r e  na t i on a l  d ' e n s e i g n e m e n t  p a r  
c o r r e s p o n d a n c e ,  où il a s su re ,  p o u r  l ' ang la i s ,  la p r é p a r a t i o n  a u  
b a c c a l a u r é a t .  Là,  c o m m e  p a r t o u t  a i l leur s ,  il s e  d o n n e  e n t i è ­
r e m e n t  à  sa  t â c h e  e t  o b t i e n t  d a n s  ce  n o u v e a u  poste  les 
r é su l t a t s  les p lus  f l a t t eu r s .  Il o r g an i s e  des  co u rs  d ' a n g l a i s  
r a d io d i f f u sé s  e t  rêve d ' u n  e n s e i g n e m e n t  p a r  c o r r e s p o n d a n c e  
c o m p l é t é  p a r  des  d i sques . . .  Il m e t  en  c h a n t i e r  un  « cours  
d ' a n g l a i s  » p o u r  lequel  il a c c u m u l e  no te s  e t  f i ches  su r  les­
quel l e s ,  de  sa  p e t i t e  éc r i tu re  f ine ,  il e n r e g i s t r e  to u te s  les r e ­
m a r q u e s  e t  les conse i l s  q u e  sa lo ngu e  e x p é r i e n c e  des  é l èves  
lui sug gère . . .

M ai s ,  dès  l ' é t é  de 1960 ,  u n e  r e c h u t e  c a r d i a q u e  l ' a r r ê t e  à  
n o u v e a u  et ,  le 11 jui l le t  1 96 0 ,  l ' e m p o r t e  b r u t a l e m e n t .

Il r epose m a i n t e n a n t  d a n s  le pe t i t  c i m e t i è r e  d 'A u p s ,  d a n s  
le Var ,  sous  ce  c h a u d  soleil de  P ro ve nce  q u ' i l  a i m a i t  t a n t ,  où 
lui, no rd iq ue ,  a v a i t  a c q u i s  u n e  m o d e s t e  m a i s o n n e t t e  a f in  d 'y  
p a s s e r  ses  v a c a n c e s  e t  p e u t - ê t r e  de  s ' y  r e t i r e r  un  jour.

A  M m e  D u m o n t ,  à  sa fil le C l a u d in e ,  p r o f e s s e u r  a g r é g é e  
d ' a n g l a i s  d a n s  un  lycée de  Lyon e t  m è r e  d ' u n e  pe t i t e  fil le 
q u e  son  g r a n d - p è r e  n ' a  p as  eu,  hé las ,  la joie de  c o n n a î t r e ,  
t ous  les a m i s  de  F e r n a n d  D u m o n t ,  ses  co l l ègues ,  ses  élèves,  
a d r e s s e n t  leurs  s e n t i m e n t s  de  p r o f o n d e  sy m p a th ie .

M a i s  e s t - c e  d i s p a r a î t r e  c o m p l è t e m e n t  q u e  de  laisser,  c o m m e  
il le f i t ,  u n e  t r a c e  in e f f a ç a b l e  d a n s  l ' e sp r i t  de  t a n t  d ' e n s e i ­
g n a n t s ,  i n s t i tu t e u r s  ou  p ro fe sse ur s ,  f o r m é s  p a r  lui e t  qui ,  
a u j o u r d ' h u i  c o m m e  d e m a i n ,  p e u v e n t  d ir e av e c  f i e r t é  : « J ' a i  
é t é  é l ève  de D u m o n t  » ?

G eo r g es  WEIBEL.



Jean FAUCHART
( 1 9 0 7 - 1 9 6 0 ) 

P ro m o t i o n  1928  (Let t res )

J e a n  Fauchart é ta it né à Vervins le 10 sep­
tem bre 1907. Il fu t  élève de Saint-C loud de 1928 à 1930. 
E tud ian t à M unster, puis lecteur à l'un ive rs ité  de Tüb ingen, 
il ren tra  en France pour fa ire  son service m ilita ire , exerça 
aux collèges de Calais, puis de L ille  et fu t reçu à l'agréga tion  
d 'a llem and  en 1939.

Nom m é au lycée de Beauvais, il fu t m obilisé en août 1939, 
dém obilisé en décembre et a ffe c té  à Dax, au Centre de p ré ­
paration  aux grandes écoles. Remobilisé en janv ie r 1940, il 
fu t  fa it  p risonn ier en mai de la même année et rentra, m a­
lade, de l'O fla g  XB, le 14 mars 1943. Depuis lors, il exer­
ça it au lycée de Bayonne.

Des misères de la cap tiv ité , il a va it ramené un emphysème 
grave et très fa tig a n t, qui a u ra it exigé des ménagements. 
M a is  notre cam arade, trop consciencieux, ne su iva it pas trop  
les conseils de la Faculté. Une crise d 'ang ine  de po itrine , à 
l'occasion d 'une grippe bénigne, le terrassa b ru ta lem ent le 
4  fé v rie r 1960. Il laisse une épouse et deux enfants, l'une 
professeur d 'ang la is , l'au tre  ancien élève de Polytechnique 
et ingénieur des Ponts et Chaussées.

Nous nous inclinons très sincèrem ent devant leur deuil et 
adressons un dern ie r adieu à notre regretté cam arade, p ré ­
m atu rém en t fauché par l'im p lacab le  M o rt.

H. C.



Christiane SCHOEBEL
( 1 9 3 5 - 1 9 6 0 )

Aud i t r i ce  l ibre 1 9 5 8 -1 9 6 0

M LLE SCHOEBEL é ta it, il y a moins de tro is 
ans, une m agn ifique  jeune f i l le  de v in g t- tro is  ans, solide et 
rayonnante, lo rsqu 'e lle  v in t se présenter à l'Ecole pour y être 
admise comme a ud itrice  lib re  dans la section de prépara tion  
à l'ag réga tion  des Sciences physiques.

T ou t p a r la it en sa faveu r : f i l le  d 'un ivers ita ires, nièce de 
l'u n  de nos plus fidè les professeurs, licenciée et d ip lôm ée 
d 'études supérieures, elle a va it été d istinguée en Sorbonne par 
M . le professeur M orand  qu i l 'a v a it mise à l'épreuve comme 
stag ia ire  de recherche. Elle a va it pu ainsi prendre une pa rt 
b rilla n te  à la « réa lisa tion  d 'ém ulsions photographiques nu ­
cléaires à p a rtir  d 'a rgen t co llo ïda l ».

Plus encore que ces pa rfa ite s  références, s 'im posaient la 
d ro itu re  et la fe rm eté  du regard, qui té m o ig n a it m an ifes te ­
m ent d 'une vive in te lligence  et d 'une  âme heureusem ent équ i­
librée.

Elle fu t  donc admise en 1958, mais brusquem ent, une m ys­
térieuse fa tigu e  la m it dans l'im po ss ib ilité  de prendre pa rt à 
ce prem ier stage. La rentrée de 1959 venue, elle para issa it 
bien ré tab lie  et se m it à l'ouvrage, mais pour s 'in te rrom pre  
aussitô t et subir en décembre l'a b la tio n  de l'hypophyse. Les 
médecins la jugèren t tou te fo is  en é ta t de reprendre les t ra ­
vaux de la p répara tion  ; et e lle  s 'y m ontra  capable et assidue, 
fu t  déclarée adm issib le  à l'ag réga tion , p a rv in t à en achever 
les épreuves orales et à se classer en tête des ajournées (ex­
p lo it incroyab le  é tan t donnée son extrêm e fa tig u e ) et rentra  
chez elle pour y m ou rir presque aussitôt, le 17 août 1960, 
dans sa 26e année.



Tels sont les fa its , dans leur sécheresse. M ais ceux qui l'o n t 
vu v ivre  et m ourir, et qui l'a im a ie n t, on t pu m esurer l'a troc ité  
de ce drame inhum ain .

Une jeune f i l le  p a rfa ite m en t équ ilibrée, enjouée, sportive, 
rayonnant autour d 'e lle  une atmosphère de joie ca lm e, sévère 
pour e lle-m êm e et réservée, indu lgente  aux autres, en p a r t i­
cu lie r pour ses frères plus jeunes ; liée par un am our sérieux 
à un jeune cam arade d'études digne d 'e lle , soutenue par une 
fa m ille  exem pla ire, in te llig en te  et devant qui s 'ouvra it la vie 
la plus riche de promesses : elle é ta it très évidem m ent fa ite  
pour être heureuse et pour répandre au tour d 'e lle  le bonheur.

Un mal sournois, im placable  parm i ses a lterna tives d 'a van ­
ces et de rém ission, et dont l'évidence f in it ,  hélas, par s 'im ­
poser à tous : cancer osseux, et qui f in i t  par se propager vers 
le cerveau.

M lle  Schoebel é ta it trop  lucide pour se leurrer. Elle en 
a ve rtit son fu tu r  fiancé  et vo u lu t lu i rendre sa parole. M ais 
ce lu i-c i se refusa à la reprendre. Une issue fa ta le  n 'é ta it pas 
nécessairement redoutée dans l'im m é d ia t et un rép it de que l­
ques années, d ix  peut-être, n 'é ta it pas absolum ent im probable. 
Les deux jeunes gens acceptèrent de dem eurer unis sous la 
te rrib le  menace.

M ais  de to u t cela les parents ne surent rien et M lle  Schoe­
bel eut jusqu 'au  bout la force de leur laisser croire  qu 'e lle  
s 'illu s io n n a it sur la cruauté  de son destin.

La m ort lu i fu t, hélas, cruelle. Les forces déc lina ien t et les 
douleurs devenaient insupportables. A u x  pires moments, la 
m alade réc lam a it la so litude pour se ressaisir et fa ire  face 
à ses dures souffrances. P arlan t de moins en moins, elle 
s 'e ffo rc a it de sourire ; et jusqu'à  la dernière seconde, s 'il lui 
a rriva  d 'avouer qu 'e lle  é ta it sans force, elle ne fo rm u la  a u ­
cune p la in te  ni aucun m ot de désespoir.

Un tel m a lheur accable et propose avec une dureté insou­
tenable l'évidence du trag ique  absurde de notre vie menacée :

« Et pourquoi pend la m ort comme une sombre épée 
A ttr is ta n t la nature  à to u t m om ent frappée ? »

T a n t que de te ls désastres dem eureront possibles, l'h u m a ­
n ité  n 'au ra  pas échappé à sa barbare et p rim itive  cond ition. 
M a is  ce stoïcisme sourian t d 'une sim ple jeune f i l le ,  frustrée 
de to u t son aven ir et se haussant to u t na tu re llem en t au n i­
veau d 'une si dure épreuve, ne té m o ig n e -t- il pas, même dans 
la dé fa ite , de la d ign ité  indom ptab le  d 'une âme pure et cou­
rageuse ? H C.



Louis SEGARRA
( 1 9 3 7 - 1 9 6 1 ) 

Promotion 1958 (Sciences)

mois après  la mor t  de Chr is t iane  Schoe­
bel,  l'Ecole é ta i t  à no u v eau  c rue l l emen t  endeuil lée.  L 'un de 
ses meil leurs élèves,  Louis Ségarra,  é ta i t  empor té  p a r  les suites 
d 'u n  acc id ent  de motocyclet te.

On pourra  lire ci-dessous la brève a l locut ion qui fu t  p ro ­
noncée à  Ca rcass onne  lors de ses obsèques,  le 11 mars  d e r ­
nier. M a is  il f a u t  avoir  vécu de près ce t te  a f f reuse  décade  
où not re  jeune  ami  se dé ba t t i t  avec courage ,  mais  va in eme nt ,  
cont re l ' approche  de la mort ,  pour  mesurer  tou te  la c ru aut é  
de ce destin.

Voici donc le t ex te  de not re  ad ieu  funèb re  :

« Devant  un m a lh e u r  aussi  complet ,  devan t  ce t te  tombe 
si a b s u r d e m e n t  ouver te,  que ls  mots  t rouver  po u r  re t racer  la 
carr iè re  de Louis Ségar ra  et  lui adresser  co n v en ab le m en t  le 
de rn ie r  ad i eu  q u e  nous lui devons a v a n t  que  la nu i t  du t o m ­
beau  ne se re fe rme sur  lui ?

Il y a que lques  jours, respirai t  un garçon  sain,  équil ibré,  
d 'u n e  vital i té éc la tan te .  Fils du soleil, il en ava i t  ga rd é  une  
ex traordina ire  vivacité,  de corps et  d'espri t .

Une  t rès  rapide  intel l igence,  bien sûr,  qui  l 'avai t  fai t  ent re r  
avec le n ° 2  à l 'école normale  supér ieure  de Sa int -Cloud  et  
or ienté vers les ha u te s  e t  abs t ra i te s  ma th ém a t iq ue s .  M ai s  non 
poin t  pour  s 'y en fe rm e r  é t ro i tement ,  en spécial iste raide et



borné. Bien au contra ire , il dem eura it ouvert à tou t. La T é lé ­
vision française ayan t récem m ent demandé à l'école si deux 
élèves acceptera ient de p a rtic ip e r à l'u n  de ses jeux, m i- 
in te llec tue l, m i-sp o rtif, Louis Ségarra p r it  aussitôt l 'a ffa ire  en 
mains, se trouva  des partenaires, cho is it un su je t ina ttendu  : 
la re lig ion  cathare, ou albigeoise, et m an ifesta  devant le m icro 
une é rud ition  considérable, une ardeur in te llec tue lle  qui fusa it 
dans son regard, une pétu lance verbale qui trad u isa it sa pleine 
joie de vivre, la jo ie  de se sentir fo r t  et in te llig en t. S portif 
aussi, ce in tu re  verte de judo, il s 'é ta it approprié  déjà une 
réelle m aîtrise  de ce tte  techn ique adm irab le , toute  de luc id ité  
a lerte , de souple ténacité , de m épris du danger, de p a rfa ite  
m aîtrise  de soi. Une barbe assez clairsem ée, q u 'il p o rta it avec 
une certa ine nonchalance de grand seigneur, n 'é ta it pas sans 
lu i donner quelque noble apparence de gue rrie r n ippon. M ais 
la v ivac ité  du geste et ce tte  ardeur physique inlassable, t ra ­
h issaient sans cesse la générosité du sang languedocien : il 
chevauchait sa m oto avec la fougue d 'un  centaure.

V in g t-q u a tre  ans. Le m om ent vena it où, les études ache­
vées, la vie a lla it  s 'o u v rir  devant lu i, dans toute sa richesse. 
A  p o in t nommé, l'a m o u r é ta it venu à sa rencontre, un am our 
sérieux et fidè le , dont il é ta it d igne. Il o f f r a it  a insi à tous 
l'im age p a rfa ite  de la jeunesse triom phan te , abordant la belle 
aventure de la vie dans une p a rfa ite  p lénitude.

Toute  cette jo ie de v ivre  a été en un ins tan t anéantie. Le 
jeudi 23 fév rie r dern ier, il q u itta  vers 10 h. 30  le lycée 
J.-B. Say où il accom plissait un stage. Quelques centa ines de
mètres plus lo in , alors q u 'il ro u la it encore à fa ib le  a llu re , un 
choc inexp licab le  avec une au to  voisine déséquilib ra  sa m oto ­
cyclette. L 'eng in  demeura in tac t, le passager eu t quelques 
écorchures. Le m alheureux Louis Ségarra heurta  à bout p o r­
ta n t un m alencontreux lam padaire  et s'y broya to u t le côté 
d ro it de la tête.

La rap id ité  des secours, les soins com pétents qui lu i fu re n t 
donnés, et su rtou t son extraord ina ire  v ita lité , f ire n t renaître 
b ie n tô t les m eilleurs espoirs. Une étonnante  luc id ité  é ta it 
revenue, et une adm irab le  énergie à lu tte r et à vaincre. Il 
fu t  b ien tô t jugé hors de danger. Une com p lica tion  in fe c ­
tieuse v in t, hélas, sous les yeux impuissants de ceux qui 
l'a im a ie n t, to u t ru ine r en tro is jours : jeunesse, am our, in te l­
ligence et cette  ardeur à vivre, si in jus tem ent tranchée. Ce 
bel e t adm irab le  v iva n t q u itta  la vie au p le in  m id i d 'un



dim anche de mars m agn ifique  de soleil, de jeune verdure et 
de renouveau. In juste  et révo ltan t destin !

Que, du moins, en ce m om ent où la so litude le sa is it et le 
dérobe, nos pieuses paroles exprim ent une dernière fo is notre 
p ro fonde p itié  et l'am ertum e  de notre chagrin . Que les siens, 
pliés sous le m alheur, sentent au tou r d 'eux la fe rveur de notre 
sympathie.

A d ieu , Louis Ségarra. »
H. C.



LES DEUILS DES NOTRES

Nous avons appris avec regret le décès :

—  de M m e Veuve Blanc, mère de notre cam arade A. Blanc 
(1943 - L e ttre s). 29 août 1960 ;

—  de M m e Paul Coque, mère de notre cam arade R. Coque 
(1943 - L e ttre s ). 6 octobre 1960 ;

—  de M m e Veuve H. T ru ille t, mère de M lle  T ru ille t, chargée 
de trava ux pratiques à l'école. 7 octobre 1960 ;

—  de M . M . Picard, père de notre cam arade J.-G. Picard 
(1945  - L e ttre s). Décembre 1 9 6 0  ;

—  de M m e Raoul Delahaye, épouse de notre cam arade 
R. Delahaye (1909-11  -  Sciences), et belle-m ère de notre 
cam arade M . Bournerias (1 9 4 0 -4 2   -  Sciences). Janvier 
1961 ;

—  de M m e C ollet, mère de notre cam arade J. C olle t (1925  - 
Le ttres). Janvier 1961 ;

—  de M m e M . M a th ieu , mère de notre cam arade René M a ­
th ieu  (1943 - Le ttres). 26 janv ie r 1961.

Nous prions les fam illes  éprouvées d 'agréer l'expression 
de notre  sincère sym pathie.

Nous avons appris avec un très v if  regret le décès de 
M . Louis Barrabé, professeur à la Sorbonne et à l'école nor­
male supérieure, survenue le 13 fé v rie r 1961.

M . Louis Barrabé a va it été longtem ps membre du Conseil 
d 'a d m in is tra tio n  de notre école et nous a va it toujours m a n i­
festé une sym pathie  sans arrière-pensée.

Nous garderons fid è lem e nt le souvenir de ce grand un ive r­
sita ire.



I M P R I M E R I E  

C O R B I È R E  & J UG A I N  

A L E N Ç O N  (Orne)


